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1
Je suis une vierge sacrifiée. Oui, je sais : ça paraît dingue et, dans la réalité, ça l’est plus encore, croyez-moi. Je suis morte un jeudi, à 0 h 27, assassinée par un monstre déterminé à me voler mon âme. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y est pas parvenu. La mauvaise ? Même la mort n’est pas un prétexte suffisant pour manquer l’école…
*  *  *
J’ai toujours détesté les lundis, mais je pressentais que ce lundi-ci, qui se présentait pourtant comme une belle journée d’avril, allait sombrer très vite dans le chaos le plus total. Il était 7 h 30 du matin et je me tenais face au miroir de ma salle de bains, les yeux rivés sur mon reflet, me demandant jusqu’à quel point je devais avoir l’air vivante. Dans les films, on voit souvent des gens qui simulent leur propre mort ; en revanche, j’avais beau me creuser la tête, je n’arrivais pas à me souvenir de personnes — réelles ou non — qui aient simulé leur survie. Dans ce domaine, j’allais devoir essuyer les plâtres, et toute seule.
Quel degré de lividité, par exemple, devait-on présenter vingt-neuf jours après avoir été poignardée à mort ? Cela dépendait sans doute d’un certain nombre de paramètres… Gravité de la blessure. Nombre d’organes touchés. Quantité de sang perdue… Mais comme personne au lycée n’était au courant de ces détails, il y avait peu de chances qu’ils soient à même d’évaluer ma prestation. Par conséquent, je pouvais jouer ce rôle à ma convenance, pas vrai ?
Personne n’était censé savoir que la pâleur de ma peau et la moiteur de mes paumes étaient en réalité provoquées par un trac monumental à l’idée de retourner en cours.
Comment était-il possible que je me sente aussi différente alors que j’avais conservé exactement la même apparence qu’avant ma mort, à l’exception de ma cicatrice ? Je scrutais mon reflet dans le miroir, dans une sorte d’hébétude encore incrédule : c’était là l’apparence que j’aurais l’année prochaine, dans dix ans, et tout au long des siècles que durerait mon outre-vie.
La voix de mon père me tira de mes pensées.
— Kaylee ! Petit déjeuner !
— Je suis morte, papa ! lui rappelai-je depuis la salle de bains tout en déposant ma brosse à cheveux dans un tiroir. Je n’ai plus besoin de manger.
Une minute plus tard, mon père apparut dans le couloir, vêtu d’un jean et d’un T-shirt maculé de taches de graisse, la mine renfrognée.
— Tu n’as peut-être plus besoin de manger, mais ça ne veut pas dire que tu ne dois pas manger ! Il me semble que tu te sentiras beaucoup mieux si tu as quelque chose de chaud dans l’estomac.
Je me retournai, et m’appuyai contre le lavabo, face à lui.
— Ça ne marche pas tout à fait comme ça.
— Ne discute pas ! J’ai fait des pancakes et du bacon. Tu as cinq minutes pour être à table.
Sur ces mots, il repartit en direction de la cuisine et je poussai un gros soupir découragé. Je n’étais pas la seule, apparemment, à rencontrer des difficultés avec la nouvelle donne. Il faisait de son mieux, cependant.
Je traversai le couloir pour rejoindre ma chambre et enfiler une paire de chaussures. Et, comme chaque fois, j’eus un petit choc. Je n’arrivais toujours pas à me faire à l’espace vide au centre de la pièce, là où se trouvait mon lit encore tout récemment. Il y avait quatre semaines que nous nous étions débarrassés du matelas et des draps saccagés, et je n’étais toujours pas habituée au nouveau couvre-lit rouge qui remplaçait la couette bleue sur laquelle mon professeur de maths psychotique s’était vidé de son sang.
Après ma mort, j’avais évité d’entrer dans ma chambre pendant près d’une semaine. Je ne pouvais plus mettre le pied dans cette pièce sans que toute la scène se déroule de nouveau dans ma tête et que je revive ma propre mort. Lorsque mon père l’avait compris, Tod et lui avaient déplacé tous les meubles jusqu’à ce que ma chambre soit méconnaissable. C’était il y a trois semaines, et je n’arrivais toujours pas à me faire à la nouvelle disposition de la pièce, avec le lit calé contre le mur et le bureau posé en biais dans un coin. Pourtant, à cet instant précis, je ne pus m’empêcher de sourire quand mes yeux se posèrent sur le coin en question.
Tod était assis sur ma chaise, ses boucles dorées flamboyant dans la lumière de ma lampe de chevet, et ses yeux aussi bleus que l’océan que je n’avais vu qu’une fois dans ma vie. Styx était roulée en boule sur mon lit, endormie ; elle ne prêtait pas la moindre attention au Faucheur. Moitié loulou de Poméranie, moitié chien de garde ténébreux, c’était une boule de poils de trois kilos assortie de crocs redoutables, plus dangereuse qu’aucun autre animal de ma connaissance — en dehors de ses frères et sœurs de portée. C’était également un système d’alarme épatant, dressé pour grogner ou aboyer afin de m’avertir quand un danger se présentait d’un côté ou de l’autre de la barrière entre les mondes.
Il lui avait fallu des semaines pour comprendre que ce n’était pas en grognant sur Tod qu’elle allait se débarrasser de lui. Ce qui lui donnait, dans ce domaine, une bonne longueur d’avance sur mon ex — le frère de Tod.
Tod se leva sitôt qu’il me vit, et malgré la tension qui m’habitait, je ne pus retenir un sourire.
J’enroulai mes bras autour de son cou et de minuscules étincelles me parcoururent le dos en un délicieux frisson quand il m’enserra la taille. Intérieurement, je m’émerveillai de pouvoir le toucher chaque fois que j’en avais envie.
Nous deux, c’était encore tout frais. Nous ne sortions ensemble que depuis un mois et pourtant, depuis ma mort, j’avais l’impression qu’il n’y avait plus que lui qui soit resté normal. Avancer quotidiennement dans le restant de mes jours — voilà bien une expression qui me faisait rire jaune ! — revenait à essayer de rentrer dans des vêtements trop petits. Tout ce qui m’entourait était devenu inconfortable, trop serré, et beaucoup moins lumineux que dans mes souvenirs.
Sauf Tod. Et s’il avait changé, c’était en mieux.
— Tu n’es pas censé être au travail ? Levi va finir par remarquer que tu n’arrêtes pas de tirer au flanc, lui fis-je remarquer quand il me fallut bien desserrer mon étreinte.
Levi était le patron de Tod et même s’il éprouvait un faible pour lui, dans leur métier, le laxisme avait ses limites. Tod était mort deux ans et demi plus tôt, mais il aurait dix-huit ans pour l’éternité. Il travaillait de minuit à midi à l’hôpital local, où il fauchait l’âme des personnes censées mourir pendant son service.
Le reste du temps, il livrait des pizzas. Ou bien il m’aidait à faire semblant de croire que j’étais encore vivante.
— J’avais une pause, et je me suis dit que tu risquais d’être sur les nerfs, ce matin. Alors je t’ai apporté ça…
Il me tendit un gobelet en carton, et j’aspirai avec précaution une gorgée de son contenu. Un latte caramel. C’était ma boisson favorite, et la seule chose comestible qui continuait de me faire saliver depuis mon malheureux passage de vie à trépas.
— Et aussi ça…, poursuivit-il en m’ouvrant les bras.
Tod était doté d’un physique dont même la mort n’avait pu altérer la perfection.
— J’imagine que l’un ou l’autre devrait te réconforter.
— Les deux, répondis-je. Les deux me font du bien.
Je l’attirai à moi pour déposer un baiser sur ses lèvres puis restai serrée contre lui ; je n’avais pas envie de le lâcher.
— Je ne veux pas retourner au lycée aujourd’hui.
— Alors n’y va pas. Accompagne-moi plutôt à l’hôpital.
Il se laissa tomber dans mon fauteuil et le fit pivoter pour me faire face tandis que je m’agenouillais pour attraper mes baskets sous mon lit.
— On pourrait se déguiser avec les blouses d’infirmier et mettre le bazar dans les réserves.
— Ce n’est pas dangereux, ça ? Et s’il y a une urgence et qu’ils ne trouvent plus un médicament ou du matériel important ?
— Tu sais, personne ne va mourir sans que je l’aie décidé, rétorqua-t-il avec un haussement d’épaules, alors je ne vois pas où est le problème.
 Le problème ? Que faisait-il d’éventuels dommages cérébraux ? De possibles paralysies ? Sans parler de toutes les autres catastrophes non mortelles qui pouvaient survenir ? Heureusement, le sourire qu’il affichait me fit comprendre qu’il plaisantait, m’épargnant ainsi la peine de lui faire un sermon.
C’est alors que la voix de mon père retentit depuis la cuisine.
— Kaylee !
Tod se détourna pour humer l’odeur qui flottait dans le couloir.
— C’est du bacon que je sens là ?
— Et des pancakes.
J’enfonçai mon pied dans la première basket et tirai sur les lacets pour la serrer.
— Mon père s’est mis en tête que, pour mon premier jour de reprise, il me fallait un petit déjeuner sain. Je crois qu’il a passé trop de temps avec ta mère, récemment.
En plus d’être une pâtissière amatrice hors pair, Harmony Hudson était la seule autre femelle banshee que j’aie rencontrée.
— Personnellement, dit Tod, je ne suis pas contre. Le petit déjeuner est mon troisième repas préféré de la journée.
— Pas aujourd’hui…
Je me redressai et l’attirai contre moi, caressant de mes doigts les boucles fines sur sa nuque.
— Je crois qu’il a besoin de passer un peu de temps en tête à tête avec sa fille.
Mon père était reconnaissant à Tod d’avoir tout tenté pour me sauver la vie, mais il avait eu son content de visiteurs à la maison. Depuis que j’étais morte, Tod et moi avions passé presque chaque instant ensemble quand nous ne dormions pas, et dans la mesure où nous n’avions ni l’un ni l’autre besoin de sommeil, cela faisait pas mal d’instants, même avec le temps qu’il consacrait à son travail, et moi, à ma formation.
— Bon, très bien. Alors amuse-toi bien avec tes pancakes et tes devoirs !
— Merci. Et toi, amuse-toi bien avec tes malades. On se voit pour le déjeuner ?
Le bleu de ses iris se mit à danser comme des flammes couleur cobalt, et quelque chose à l’intérieur de moi fondit comme un glaçon.
— Tu seras la seule à me voir. Et puis, de toute façon, tu n’as pas besoin de manger, n’est ce pas ?
— Tiens donc : alors, maintenant, je n’ai plus besoin de manger ?
Il me prit dans ses bras et m’embrassa longuement. Avec fougue et sensualité. En le touchant, je me sentais plus vivante que dans n’importe quelle autre situation depuis que mon cœur avait cessé de battre.
— Kaylee, viens manger quelque chose s’il te plaît ! hurla mon père.
Tod poussa un grognement de frustration. Pendant une seconde, il m’étreignit encore plus fort ; puis il s’écarta de moi, tout en faisant descendre lentement sa main le long de mon bras, comme s’il ne pouvait se résoudre à ne plus me toucher. L’instant d’après, il était parti et moi, je me sentis terriblement vide.
C’était une sensation effroyable dont je ne parvenais pas à me départir tout à fait. J’avais d’abord cru qu’être morte mais toujours là, dans le monde des vivants, c’était plus ou moins la même chose qu’être en vie ; mais je m’étais trompée. Je n’étais plus en phase avec personne. Comme si la planète avait continué de tourner pendant mon absence et que, maintenant que j’étais de retour, il m’était impossible de rattraper mon retard.
Saisissant mon latte, je me dirigeai vers la cuisine, puis m’assis sur ma chaise derrière la table pliante. Depuis le retour de mon père aux Etats-Unis, sept mois plus tôt, nous repoussions sans cesse notre intention de la remplacer par une vraie. L’assiette posée devant moi contenait quatre pancakes et bien une demi-livre de bacon. Grillé à la poêle et non cuit au micro-ondes, comme en témoignaient la gazinière et le plan de travail éclaboussés de graisse. Pour mon père, il y avait des traditions culinaires auxquelles on ne pouvait pas déroger.
Je trouvais cela attendrissant.
Il s’installa à son tour ; il allait me tendre l’une des deux tasses de café qu’il tenait à la main quand il remarqua le latte posé sur la table.
— Tod ? demanda-t-il avec un sourire un peu forcé.
— Oui, mais il est reparti. Il essayait juste de m’aider.
Mon père déposa les deux tasses devant son assiette et s’empara de sa fourchette.
— Je vais partir du principe que ce gobelet de café fumant signifie qu’il n’a pas passé la nuit ici…
Traduction : « Je te rappelle que ton petit ami non mort est censé avoir quitté les lieux à 23 heures pour que tu puisses faire semblant de dormir. »
— La nuit, il travaille, papa.
Mais nous savions tous les deux que cela ne voulait rien dire, dans la mesure où Tod et moi pouvions nous transporter instantanément où nous le souhaitions.
Au cours des deux jours qui avaient suivi ma mort, mon père avait tenté de rester éveillé toute la nuit pour s’assurer que je ne recevais pas de visites en cachette, et je ne m’étais pas donné la peine de souligner à quel point ses efforts étaient inutiles. En effet, si Tod et moi ne voulions pas être vus et entendus, il nous suffisait de le décider. Les Faucheurs comme les Extracteurs — c’était à présent mon titre officiel au sein du service des réclamations — étaient dotés d’un pouvoir de visibilité, d’audibilité et de corporéité sélectives. Plus clairement ? Nous pouvions choisir qui nous voyait et nous entendait, et définir précisément nos moments d’existence physique dans la dimension humaine.
Ça paraît génial, dit comme ça, mais il y a un sacré prix à payer !
Mon père reposa sa fourchette, et j’aperçus dans ses yeux un léger tourbillon d’anxiété. Il était rare qu’il laisse ainsi ses émotions transparaître dans son regard.
— Kaylee, je suis inquiet pour toi.
— Il n’y a pas de raisons, papa. Rien n’a changé.
Sauf que ce n’était pas vrai et que, même si ça l’avait été, il n’en aurait pas été plus à l’aise pour autant. Avant que je meure, on pouvait déjà difficilement qualifier ma vie de normale… Inutile de préciser que la mort n’avait rien arrangé de ce côté-là.
— Tu ne manges pas. Ces derniers temps, nous avons à peine échangé trois mots, et je ne t’ai pas vue regarder la télé ou lire un livre depuis des jours. Quand j’entre dans ta chambre, la moitié du temps, tu n’es pas là, même quand tu t’y trouves.
— Je sais… Je sais… J’y travaille, marmonnai-je en noyant un morceau de pancake dans une mare de sirop d’érable. La corporéité ne se maîtrise pas si facilement. Il faut pas mal de pratique.
Et de concentration.
— Tu es vraiment certaine d’être prête à reprendre les cours ? Ça peut attendre une semaine de plus.
 A peine avait-il prononcé ces mots qu’il sembla le regretter. En effet, si je restais encore une semaine sans aller au lycée, cela signifiait que, pendant sept jours de plus, je traînerais dans la maison sans rien faire en dehors du temps consacré à ma formation, et c’était bien ce qui l’inquiétait.
— Il faut que j’y aille. Ils savent tous que je suis censée revenir aujourd’hui.
Par « ils », j’entendais mes professeurs, mes camarades de classe, mais aussi les chaînes de télévision locales. Je constituais un scoop de première : j’étais la fille qui avait survécu, alors qu’elle avait été poignardée à mort par son prof de maths. Quand le téléphone sonnait à la maison, mon père ne répondait plus, et j’avais été obligée de changer de numéro de portable après qu’un imbécile l’avait divulgué à la presse. Tout le monde voulait savoir ce que ça faisait d’échapper de si peu à la mort. Et d’avoir tué l’homme qui avait tenté de vous assassiner.
Aucun d’entre eux ne connaîtrait jamais la vérité — à savoir qu’en réalité je n’avais pas survécu. Cela faisait partie du marché que j’avais passé, un marché grâce auquel j’étais autorisée à vivre mon outre-vie comme si mon meurtre ne s’était jamais produit. Pour protéger mon secret, je devais donc continuer à me coltiner devoirs et jobs alimentaires, sans compter mes nouvelles fonctions consistant à extraire les âmes de ceux qui se les étaient indûment appropriées.
— Si tu as le moindre problème, je veux que tu m’appelles, dit mon père.
J’acquiesçai. A quoi bon lui rappeler que, si j’avais le moindre problème, je pouvais disparaître de l’école en un clin d’œil et réapparaître dans ma chambre avant qu’il ait pu rejoindre sa voiture dans le parking de l’usine où il travaillait. Il le savait pourtant très bien. Il essayait juste de m’aider et de rester dans la boucle, et pour cela je l’aimais très fort. Je l’aimais aussi pour ses pancakes, même si je n’avais guère envie de les manger.
Tandis que nous sirotions tous les deux notre café, je remarquai qu’il semblait lui aussi avoir perdu l’appétit. Son café achevé, il reposa sa tasse devant lui et piqua sans conviction sa fourchette dans un morceau de bacon.
— Tu sais, j’ai réfléchi, pour vendredi…
Il se mit à mâcher son bacon, laissant sa phrase en suspens.
— Il y a quelque chose de spécial, vendredi ?
— Ton anniversaire, Kaylee.
Pendant un moment, je le fixai sans rien dire, déconcertée ; tout en comptant les jours dans ma tête, je me disais que c’était impossible. Au cours du dernier mois, le temps avait perdu toute signification pour moi. Tod affirmait que c’était normal — il m’avait expliqué quelque chose au sujet de l’absence de rythmes circadiens —, mais il me semblait inimaginable que j’aie oublié mon propre anniversaire.
— Je vais avoir dix-sept ans…, murmurai-je.
Sauf que ce n’était pas vrai. L’anniversaire de ma naissance allait passer et revenir, année après année, et pourtant j’aurais toujours seize ans et onze mois. Seize ans et onze mois pour l’éternité — dans mon apparence physique, du moins. Je paraîtrais toujours trop jeune pour voter. Trop jeune pour consommer de l’alcool. Trop jeune pour conduire une voiture de location, si un jour la nécessité s’en présentait. Et jamais ces limitations en termes d’âge ne m’avaient semblé plus ineptes.
 — Alors, qui veux-tu inviter à ta fête ? demanda mon père en se resservant une tasse de café.
Sourcils froncés, je réfléchis un instant.
— Je ne veux pas de fête.
Rares étaient les personnes qui étaient au courant que je n’avais pas survécu à l’agression de mon prof, et, parmi celles-ci, Nash et Sabine me détestaient cordialement, du moins à l’heure actuelle. Et pour cause… J’avais fait porter les soupçons de cette agression sur Nash. Mais je n’avais pas eu le choix, et si j’avais accepté mon outre-vie et les fonctions qu’on m’y avait confiées, c’était essentiellement pour le laver des soupçons en question et l’innocenter. Si je n’étais pas morte, il ne pouvait pas m’avoir tuée. Logique, non ? Cela dit, je pouvais difficilement lui en vouloir de me détester.
Pourtant, même si Nash et Sabine venaient tous les deux pour mon anniversaire, je n’aurais pas assez de véritables amis autour de moi pour une fête digne de ce nom, et je n’avais pas envie de parler avec des personnes dont je n’étais pas proche.
— Que fais-tu pour ton anniversaire, en général ?
C’était une vraie question, vu que mon père m’avait confiée à ma tante et à mon oncle — son frère — après la mort de ma mère. Il n’y avait que sept mois qu’il était revenu s’occuper de moi.
Il regrettait de m’avoir laissée si longtemps — j’en étais intimement convaincue — et ce regret lui était infiniment plus lourd à porter à présent que j’étais morte.
— D’habitude, Emma et moi, on loue des films et on les regarde en s’empiffrant de cochonneries.
Sauf que, cette année, ça ne pourrait pas se passer comme ça. Parce que cette année il y avait un amoureux et un père présents dans le paysage… Et puis, surtout, je n’avais jamais été morte. A aucun de mes anniversaires.
La mine déconfite de mon père me donna envie de le serrer dans mes bras. Au lieu de cela, je fis ce qui s’en rapprochait le plus :
— D’accord, dis-je. On va faire une fête. Mais une toute petite, alors. Juste les amis et la famille.
Il m’adressa un sourire forcé.
— Des décorations ?
— Non. Mais je veux bien un gâteau. Au chocolat, avec un glaçage à la crème. Et je mets une option sur l’entame.
Si jamais mon appétit revenait, j’avais bien l’intention de manger absolument tout ce que je voudrais jusqu’à la fin de mon outre-vie. Quand on est mort, on se fiche bien des calories.
— Et je ne dirais pas non à un cadeau ou deux…
— Vendu !
Cette fois, le sourire qu’il me décocha n’était pas contraint, et cela me soulagea.
— Je suis désolé d’avoir manqué tous tes autres anniversaires, Kaylee.
— Tu n’as pas loupé grand-chose, répondis-je avec un haussement d’épaules.
Il ouvrit la bouche pour protester mais, avant qu’il ait pu articuler un mot, une femme apparut au beau milieu de la cuisine. Elle était vêtue d’un tailleur marron, chaussée de ballerines à talons plats, et ses cheveux courts étaient parfaitement coiffés.
— Bon sang, Madeline ! s’exclama mon père d’une voix étranglée par la surprise. Vous savez que ça se fait, de frapper ?
 Madeline le considéra un instant en fronçant ses sourcils bien dessinés.
— Monsieur Cavanaugh, je vous fais déjà une faveur en vous permettant de me voir et de m’entendre. Si ça ne vous suffit pas, je peux très bien n’apparaître qu’à Kaylee.
Madeline était ma patronne au service des réclamations. C’était elle qui avait donné le feu vert pour masquer ma mort et empêcher que Nash soit poursuivi pour meurtre. C’était également le seul membre du service que j’aie rencontré jusqu’à présent. Mon père ne l’appréciait guère. Quant à Madeline, elle ne s’était pas donné la peine de formuler une quelconque opinion sur son compte, qu’elle soit favorable ou non.
— Non, ça ira. Vous voulez du café ?
Il lui tendit la tasse qu’il m’avait préparée, et à laquelle je n’avais pas touché.
— Il ne s’agit pas d’une visite de politesse, monsieur Cavanaugh, répondit Madeline avant de se tourner vers moi, les bras croisés sur son chemisier blanc. Kaylee, nous nous demandons encore si tu es prête à commencer à travailler en solo. Quatre semaines de formation, c’est relativement court, je l’admets, mais si nous t’avons offert une outre-vie, c’est pour suivre de près un voleur d’âmes qui vient de frapper une nouvelle fois. Il vient encore de tuer quelqu’un, et nous ne pouvons pas nous permettre de le laisser continuer — pas si tu es prête à l’attraper.
Tout au fond de mon estomac, je sentis naître et grandir un sentiment familier : la peur. Une toute petite peur qui se nourrissait de mes doutes concernant mes capacités, alors que j’aurais dû être terrifiée, n’eût été l’apathie grandissante qui s’installait en moi à chaque jour qui passait.
— Attendez un instant… Qui est ce voleur, et pourquoi serait-ce à Kaylee de l’attraper ? Personne ne s’est donné la peine de me fournir d’explication à ce sujet. Mais il est vrai que je suis seulement son père !
Madeline reporta sur lui son regard glacial.
— Nous ignorons qui est ou ce qu’est ce voleur, monsieur Cavanaugh. C’est en partie pour cela que nous avons besoin de Kaylee. Nous avons déjà perdu deux de nos agents qui étaient à sa poursuite, et le fait que Kaylee soit une banshee constitue actuellement notre meilleur atout.
J’étais loin d’être certaine de pouvoir faire ce qu’elle me demandait, mais je ne parvenais pas à trouver de faille dans sa logique. Banshee de mon vivant, j’étais un augure de mort. Chaque fois que je me trouvais à proximité d’une personne sur le point de mourir, j’étais prise du besoin irrépressible de hurler et mon rôle consistait à suspendre des âmes. A stopper leur départ. Avec l’aide d’un homme banshee — Tod, Nash, mon oncle et mon père faisaient partie de la même espèce que moi —, je pouvais restaurer une âme et sauver la vie de son propriétaire. Mais il y avait un prix à payer, et non des moindres. Afin de préserver l’équilibre entre la vie et la mort, pour une vie sauvée, il fallait en prendre une autre.
Madeline m’avait ramenée d’entre les morts et recrutée dans l’espoir que ces capacités m’aideraient à réussir là où les autres Extracteurs avaient échoué. J’espérais de toutes mes forces qu’elle avait raison, parce que, dans le cas contraire, cet échec marquerait la fin de mon outre-vie, et signerait du même coup mon arrêt de mort — la vraie, cette fois. Le repos éternel, comme disait Madeline.
— Et vous voulez que je m’en occupe aujourd’hui ? Que j’affronte le voleur maintenant ?
La peur se mit à enfler dans mon ventre jusqu’à ce que je me sente gelée de l’intérieur, comme si elle s’était muée en glace.
— Non. Nous ignorons où se trouve exactement le voleur à l’heure actuelle. Mais nous devons être absolument certains que tu seras prête au moment où nous lui mettrons la main dessus. Ta mission d’aujourd’hui constitue donc un galop d’essai destiné à vérifier comment tu te débrouilles toute seule.
— Mais il s’agit d’une cible réelle ? demanda mon père.
— Tout ce qu’il y a de plus réel, répondit Madeline en croisant mon regard. Notre nécromancien a localisé un Faucheur que Levi ne parvient pas à identifier, ce qui signifie que ce Faucheur ne relève pas de son district.
Le patron de Tod connaissait suffisamment bien ses employés pour reconnaître leur âme à distance.
— Nous le soupçonnons d’être un Faucheur sans permis, et nous pensons qu’il frappera sous peu. Quand ça arrivera, je viendrai te chercher et tu iras extraire l’âme volée de son corps. Tu comprends ?
— Non.
La seule envie que j’avais, c’était de me réfugier dans mon lit et de me cacher sous ma couette.
— Si vous savez qu’il est dans les parages, pourquoi ne pas y aller maintenant ?
— Parce qu’il n’a pas encore volé d’âme.
— Alors vous allez laisser quelqu’un mourir ?
Madeline eut un petit rire désabusé.
— Si nous l’appréhendions dès à présent, nous ne pourrions jamais prouver qu’il est un criminel, et nous perdrions l’occasion de te voir opérer seule. Quelle que soit la vie dont ce Faucheur va s’emparer, dis-toi qu’elle pèse moins lourd dans la balance que l’opportunité qui nous est offerte de le mettre hors d’état de nuire une fois pour toutes. En d’autres termes que tu comprendras mieux, nous écrasons une mouche mais laissons la guêpe en vie.
— Ce ne sont pas du tout des termes que je comprends ! Et si c’était votre vie à vous qu’on prenait ?
Je repoussai mon assiette d’un geste brusque et me levai de table. Je venais de découvrir qu’un sentiment pouvait dissiper mon apathie : la colère.
— Qui êtes-vous pour décider de la valeur d’une vie par rapport à une autre ?
— Ton supérieur hiérarchique.
Madeline n’avait même pas haussé le ton, et je fus irritée de constater que la situation était loin de la perturber autant que moi. En fait, elle ne semblait pas troublée le moins du monde.
— Ce voleur d’âmes en série est bien plus dangereux qu’un seul petit Faucheur véreux, ce qui fait de celui-ci une cible idéale pour ton premier essai. Surtout si l’on considère que, grâce à notre nouveau nécromancien, nous pouvons suivre ce Faucheur à la trace.
J’avais appris tout récemment qu’un nécromancien était quelqu’un qui pouvait voir les morts et communiquer avec eux. Sauf que voir n’était pas tout à fait le terme adéquat. Un nécromancien sentait les morts plutôt qu’il les voyait. Encore que, dans mon cas, le distinguo restait discutable ; en effet, un nécromancien était capable de me voir et de m’entendre, même quand je me rendais invisible et inaudible pour tous les autres.
 Je me rassis et demandai, plus calmement :
— Quand vais-je rencontrer ce nécromancien ?
— Aujourd’hui, répondit Madeline. Il a commencé les cours dans ton lycée la semaine dernière et, comme selon toute vraisemblance vous allez vous croiser, nous aimerions que tu gardes un œil sur lui.
— Votre nécromancien est un ado ?
— Il est en première.
— Est-ce qu’il est vivant ? demanda mon père.
Il trouvait sans doute que la proportion de morts par rapport aux vivants dans mon entourage était déjà suffisamment élevée.
— Non seulement il est vivant, mais il est humain, monsieur Cavanaugh. C’est également un jeune homme très poli.
— Ils vont n’en faire qu’une bouchée, marmonnai-je.
Mon père fit entendre un petit rire.
— Bon, très bien, soupirai-je. Je garderai un œil sur votre nécromancien, mais je ne suis pas sûre que me fréquenter soit très bon pour lui en termes de popularité.
— Merci, Kaylee, dit Madeline.
La courtoisie que je décelai dans sa voix me surprit. Non qu’elle se soit jamais montrée véritablement impolie ; c’était juste qu’elle n’était pas très… sociable.
— Je te contacterai quand nous aurons la preuve que ce Faucheur est bien un criminel.
Sur ces mots, elle disparut, et mon père poussa un soupir de contrariété.
— Si tu voulais faire ta rentrée dans des conditions normales, c’est raté !
Je trempai un ruban de bacon dans mon sirop.
— Tu sais, papa, je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de jours où je suis allée en cours dans des conditions normales.
— Je sais. Et j’en suis désolé…
Il avala une gorgée de café et j’allais lui répondre quand Madeline fit de nouveau irruption dans la cuisine. Cette fois, ce fut à mon tour de manquer m’étrangler de surprise.
— Vous avez changé d’avis, pour le café ? demanda mon père.
Madeline secoua la tête.
— Le Faucheur a frappé. Il est temps de mériter ton salaire, Kaylee.
Péniblement, j’avalai la bouchée avec laquelle j’avais failli m’étouffer puis me levai, l’estomac aussi chaviré que si j’avais gobé une nuée de mouches affolées. Pourtant, je savais quoi faire. Il y avait un mois que je m’entraînais. Mais…
— Il faut que je sois en cours dans vingt minutes.
— Dans ce cas, agis vite.
Madeline enfonça la main dans la poche de sa veste de tailleur pour en sortir un objet métallique qu’elle me tendit. C’était un pendentif en forme de cœur monté au bout d’une chaîne dorée. A sa façon vieillotte, il était plutôt joli.
— C’est lourd, fis-je remarquer en essayant de glisser un ongle dans l’interstice entre les deux parties du médaillon. Et je n’arrive pas à l’ouvrir.
— C’est normal, ça ne s’ouvre pas. Il ne s’agit pas d’un médaillon mais d’une Amphore destinée à renfermer les âmes une fois que tu les auras extraites. Elle a été conçue et fabriquée spécialement pour toi afin de ressembler à un bijou que pourrait porter une jeune fille.
 — Une jeune fille de quelle époque ? murmurai-je en glissant la chaîne autour de mon cou.
Ma réflexion n’eut pas l’air de plaire à Madeline.
— Rapporte-la-moi quand tu auras récupéré l’âme. Mais n’essaie pas d’appréhender le voleur. C’est aux Faucheurs de faire la police dans leurs rangs. En ce qui nous concerne, seules les âmes volées nous intéressent. C’est clair ?
— Oui.
De toute façon, je n’avais pas l’intention de me lancer dans le close-combat pour mon premier jour de travail.
— Où se trouve le criminel ?
— Il a tué quelqu’un à la pâtisserie Daylight Donuts il y a trois minutes. Si tu te dépêches, il n’aura pas le temps d’aller bien loin. Si jamais tu as du mal à le trouver ou à l’identifier, chante pour l’âme qu’il a prise.
— D’accord, mais…
— C’est parti, Kaylee.
Mon regard passa de Madeline à mon père ; celui-ci acquiesça avec réticence. Alors je fermai les yeux et focalisai mes pensées sur le Daylight Donuts — par bonheur, j’y étais allée des milliers de fois. Quand je rouvris les yeux, je me trouvai au milieu de la petite boutique. Elle était ouverte, mais vide, et un simple regard me suffit pour découvrir le corps de son gérant étendu sur le sol ; il portait encore son long tablier blanc. En revanche, il n’y avait pas trace du Faucheur.
Dans un mouvement de panique, je traversai la porte fermée du magasin et m’engageai rapidement dans l’allée. Comme j’étais à la fois invisible et désincarnée, mes pieds ne faisaient aucun bruit sur le bitume. Je m’attendais à devoir chanter pour l’âme volée — je m’étais presque faite à l’idée d’être arrivée trop tard, même pour ça — quand je découvris le Faucheur. Il se tenait debout près des poubelles. On aurait dit qu’il m’attendait.
Je le reconnus aussitôt, même chaussé de ces ridicules lunettes de soleil. J’avais été témoin de la scène où Tod l’avait jeté en pâture à un démon du monde des Ténèbres pour l’empêcher de faucher mon âme. Pourtant, il se tenait là, bien vivant — du moins, métaphoriquement parlant. C’était lui qui souhaitait ma mort depuis le jour où il avait tué ma mère, treize ans plus tôt.
Thane. Revenu d’entre les morts. Une fois de plus.
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— Tiens donc, regardez qui voilà… Elle n’est donc pas si morte que je le pensais…
Manifestement, Thane attendait quelqu’un mais, à en juger par la surprise qui transparaissait sur son visage, je n’étais pas le quelqu’un en question.
— Voilà ce qui arrive quand on remplace un Faucheur chevronné comme moi par un débutant.
Il enfonça ses mains dans les poches du pantalon noir qu’il portait depuis la première fois que je l’avais vu, des jours avant la date annoncée de ma mort, et une vague d’appréhension m’envahit. Je ne savais pas si j’avais encore quelque chose à craindre de lui à présent que l’échéance de ma mort était passée, mais s’il décidait de se venger de moi, il pouvait encore s’en prendre à n’importe lequel de mes amis ou des membres de ma famille, puisque eux étaient toujours en vie.
— C’est lui le Faucheur qui m’a assommé en traître et vendu au démon, pas vrai ? Le frère de ton amoureux ?
— Non.
En fait, si, mais Thane avait manqué tout l’épisode autour de la permutation dramatique que j’avais opérée entre Nash et Tod, et je ne ressentais pas le besoin de l’en informer pour le moment.
— Qu’est-ce que vous fichez ici ?
 Et, surtout, comment avait-il échappé à Avari, le démon auquel Tod l’avait livré ?
— Vous avez une dent contre les pâtissiers ? Il y en a un qui vous a saupoudré votre donut de sel quand vous étiez petit ?
— Très drôle !
Il s’appuya contre un containeur, les bras croisés sur son torse.
— Je récolte ce que tu as semé.
— Ce que j’ai semé ?
— Oui, tout ça, c’est ta faute, mademoiselle « Trompe-la-mort ». La tienne, et celle du petit Faucheur blond. En règle générale, je déteste partager les mérites de mes actions, mais si le type du Daylight Donuts est mort, c’est à cause de vous deux. Et tout ce qui va se passer maintenant…, c’est ta faute à toi.
Son annonce me donna la chair de poule.
— Qu’est-ce qui est ma faute ? Et que va-t-il se passer ?
Un sourire à glacer le sang se dessina lentement sur son visage.
— A la prochaine, petite banshee…
— Attends !
Dans moins d’une seconde, il se serait éclipsé de l’allée ; et moi, je devais lui arracher l’âme qu’il avait dérobée avant qu’il ne disparaisse. Je lâchai alors la bride à mon chant de banshee, qui s’éleva, assourdissant. Jamais je n’avais hurlé aussi fort.
Thane sursauta et plaqua ses mains contre ses oreilles. Derrière moi, la vitrine de la pâtisserie se mit à trembler, et j’entendis un objet éclater à l’intérieur d’un des containeurs. Si je n’avais pas été inaudible pour tout autre que Thane, quiconque se serait trouvé dans un rayon de cinq cents mètres aurait eu les tympans percés.
 J’avais eu maintes occasions d’exercer mes pouvoirs au cours des derniers mois, et ma mort n’avait fait qu’accroître mes capacités — une constatation qui m’avait d’ailleurs horrifiée.
— Quelle sorte de monstre es-tu ? demanda Thane.
Mon cri m’empêchait de l’entendre, et je dus lire sa question sur ses lèvres. Bien évidemment, je n’étais pas en état d’y répondre.
Thane avait ouvert les bras pour garder son équilibre. Ses lunettes avaient glissé de son nez et gisaient sur le sol. L’âme qu’il avait volée commençait à serpenter paresseusement hors de son corps, comme de la fumée s’échappant par une cheminée.
Une ombre informe, à la consistance brumeuse, se mit à s’amalgamer autour de lui. Pendant une seconde, la panique m’envahit. J’ignorais en effet comment la faire entrer à l’intérieur du médaillon. Au désespoir, et consciente que je risquais d’être en retard en cours, j’ôtais la chaîne de mon cou et la tendis à bout de bras en direction de Thane. Heureuse initiative… L’âme commença à se diriger vers le médaillon ; sous mes yeux, elle pénétra dans le bijou tout comme l’âme de M. Beck avait été absorbée par la dague avec laquelle je l’avais tué.
Quand elle eut complètement disparu, je laissai mon chant mourir dans ma gorge, puis glissai la chaîne autour de mon cou.
— A quelle espèce appartiens-tu ? demanda de nouveau Thane.
Pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, une lueur d’effroi apparut dans ses yeux. Encore que le mot « rencontre » ne rende guère justice à notre première confrontation…
 — Vous, d’abord. Pourquoi n’êtes-vous pas mort ?
— Mais je suis mort ! On ne peut pas revenir d’entre les morts.
Il me fixa avec intensité avant d’ajouter :
— Tu es bien placée pour le savoir, n’est-ce pas ?
Je demeurai silencieuse : je ne tenais pas à divulguer des informations que, de toute évidence, il ne détenait pas encore. Thane allongea le bras pour toucher mon médaillon, et je reculai vivement d’un pas.
— Je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais si tu crois que la mort suffit à te mettre hors de portée d’Avari, tu te mets le doigt dans l’œil. Il est furieux de n’avoir pu s’accaparer ton âme quand tu es passée de vie à trépas, et quand il aura appris que tu es toujours de ce monde, si l’on peut dire, il sera prêt à faire endurer mille tourments à tes proches pour pouvoir t’atteindre. Alors pourquoi ne pas leur épargner une éternité de souffrances en me laissant t’amener à lui dès à présent ?
— Pas question !
Je reculai davantage, une main serrée autour de mon Amphore.
— Il ne peut m’approcher, et ne peut pas non plus approcher de qui que ce soit d’autre.
Les démons ne pouvaient passer d’eux-mêmes dans le monde des humains. C’était l’une des rares choses dont j’étais encore absolument certaine depuis ma mort.
— Allez au diable !
— C’est déjà le cas, jolie petite morte, répondit Thane presque à voix basse. Et, bientôt, toi aussi tu brûleras en enfer…
Sur ces mots, il disparut ; j’étais sûre qu’il était réellement parti parce qu’à présent, les Faucheurs ne pouvaient plus se rendre invisibles pour moi. Malheureusement, la réciproque était vraie.
Je m’accordai une minute pour reprendre mon souffle, et quand le stress de notre affrontement se fut dissipé, une peur nouvelle, aussi effilée qu’une lame de couteau, s’insinua en moi. Les menaces d’Avari n’étaient pas une nouveauté pour moi, mais le retour de Thane et le fait qu’il s’était remis à faucher, si. Et c’était grave, parce que je ne pouvais dire à Madeline que j’avais identifié son Faucheur sans permis, ni lui expliquer en quoi sa présence était surprenante, sans lui dévoiler aussi ce que Tod avait fait. Or, si elle découvrait que Tod avait agi contre l’un de ses pairs sans autorisation, elle en référerait à Levi. Celui-ci avait bien quelques soupçons mais, tant qu’aucun de leurs supérieurs hiérarchiques n’était au courant, il pouvait faire comme si de rien n’était. Levi appréciait Tod, mais si on l’informait par la voie officielle du crime dont son protégé s’était rendu coupable, il n’aurait d’autre choix que de le licencier, et un Faucheur au chômage était un Faucheur mort — pour de bon, cette fois.
Je ne pouvais pas prendre le risque de perdre Tod. Mais je ne pouvais pas non plus laisser Thane tuer des innocents.
En jetant un coup d’œil à l’heure affichée sur l’écran de mon portable, je m’aperçus que les ennuis qui m’étaient tombés dessus depuis que je m’étais levée ne faisaient que commencer : il me restait en effet à peine cinq minutes pour arriver à l’heure en cours.
Avec un soupir de frustration, je fermai les yeux, me représentai ma cuisine, et quand je les rouvris, j’étais chez moi.
— Tenez !
 Je lançai l’Amphore à Madeline avant d’attraper mon sac à dos, accroché au dossier d’une chaise.
— Il faut que j’y aille.
— Tu as récupéré l’âme ?
— Oui. C’est le gérant du Daylight Donuts. Il faudrait appeler la police.
— Tu as vu le Faucheur ? demanda mon père d’une voix minée d’angoisse.
— Ouais… Je vous le décrirai plus tard. Il faut que je sois à ma place en cours dans trois minutes.
Sur ces mots, je m’éclipsai, les laissant tous deux les yeux rivés sur l’emplacement où je me trouvais une seconde auparavant.
L’instant d’après, j’ouvris les yeux dans les toilettes des filles, complètement désincarnée. Ce qui était une bonne chose, dans la mesure où deux filles de seconde se tenaient devant les lavabos, très occupées à surcharger leurs lèvres de gloss. J’entrai dans un box inoccupé et me concentrai afin de recouvrer ma corporéité. Puis je tirai la chasse d’eau et poussai la porte pour sortir.
— J’espère que je ne serai pas derrière elle au réfectoire, dit l’une des filles au moment où je passais devant les lavabos.
Je revins sur mes pas afin de laver mes mains, qui n’en avaient pas besoin. Le temps qu’elles soient sèches, il me restait exactement quatre-vingt-dix secondes pour être à ma place. J’ouvris la porte des toilettes à la volée, piquai un sprint jusqu’à la salle de maths, et me glissai sur ma chaise au moment même où la sonnerie retentissait.
Le côté positif de la chose, c’est que, en arrivant in extremis en cours, je n’avais laissé le temps, ni aux journalistes ni aux élèves, de me harceler de questions. Ce qui n’empêcha pas mes camarades de classe de m’examiner sous toutes les coutures avec plus ou moins de discrétion, pendant qu’un homme que je n’avais jamais vu commençait à faire l’appel.
— Salut ! J’ai cru que tu n’arriverais jamais, chuchota Emma, ma meilleure amie, depuis le bureau qu’elle occupait à côté du mien.
— Moi non plus.
Pendant ma convalescence, elle était passée me voir les après-midi où elle ne devait pas aller travailler et où je n’étais pas moi-même accaparée par ma formation. Chaque fois que je la voyais, je ne pouvais m’empêcher de sourire, même quand il me fallait feindre de m’intéresser aux ragots du lycée, lesquels ne m’avaient jamais paru aussi déplacés et insignifiants de ma vie.
— Madeline m’a rendu une visite surprise, ce matin.
Les yeux d’Emma s’écarquillèrent de stupeur.
— Mais c’est ton premier jour de lycée !
— C’était aussi mon premier jour de boulot, de toute évidence…
— Kaylee Cavanaugh ? appela la voix du nouveau prof de maths.
Trente et une têtes pivotèrent alors dans ma direction, puis trente et une paires d’yeux se posèrent franchement sur moi.
— Présente, répondis-je avec naturel.
Comme si j’avais l’habitude d’être le centre d’attention de toute la classe. Avant, je m’étais plutôt sentie invisible. A présent, je pouvais réellement le devenir — sauf qu’il y avait bien trop de monde qui me regardait pour que je disparaisse sous leurs yeux. J’avais la dérangeante impression que mon outre-vie serait désormais entièrement constituée de ce genre de paradoxes.
 — Je te souhaite un bon retour parmi nous, Kaylee. Si j’en crois le règlement du lycée, tu disposes d’un peu plus d’un mois pour rattraper ton retard. N’hésite pas à me solliciter si tu as besoin d’aide.
Je répondis d’un hochement de tête censé acquiescer et le remercier tout à la fois. J’avais déjà rattrapé tout mon retard, en réalité, mais je ne pouvais pas le lui dire. En général, les victimes de tentatives de meurtre ont autre chose en tête que de faire leurs devoirs au cours de leur convalescence. Ce qui était mon cas mais, comme je n’avais plus besoin de dormir, j’avais eu des heures et des heures à tuer en dehors des moments que je consacrais à ma formation, ou de ceux pendant lesquels Tod m’avait tenu compagnie. Durant ces heures de solitude interminables, faire mes devoirs avait été la seule occupation qui me reliait à un monde dont je ne faisais plus réellement partie.
Tandis que le nouveau professeur de maths, M. Cumberland, reprenait l’appel, Emma se pencha vers moi.
— Je n’arrive pas à croire qu’ils se soient embêtés à remplacer ce prof ! Ils feraient aussi bien de rebaptiser ce cours « Défense contre les Forces du Mal ». Sérieusement, qui peut être assez fou pour répondre à une annonce pour ce poste ?
Tout en dévisageant M. Cumberland, je haussai les épaules puis demandai :
— Est-ce qu’il est… ?
— Criminellement sans intérêt ? A priori, oui. Jusqu’à présent, rien dans ses agissements ne laisse soupçonner qu’il ait l’intention de se nourrir de ses élèves d’une façon ou d’une autre. Alors, c’était quoi, ton travail, ce matin ?
En temps normal, personne ne nous prêtait la moindre attention, à Emma et à moi, quand nous bavardions ainsi en classe, mais, grâce à ma célébrité aussi morbide que récemment acquise, je sentais pour ainsi dire soixante-deux oreilles se dresser autour de moi. Tout le monde espérait percevoir quelques bribes du drame que j’avais vécu la nuit où M. Beck était mort, afin de pouvoir en faire des gorges chaudes par la suite. Je reportai donc toute mon attention sur Emma afin d’être certaine qu’elle serait la seule à m’entendre.
— Un Faucheur sans permis, murmurai-je.
Comme personne, dans la classe, ne semblait réagir à mon intervention, je compris que j’avais réussi ; si tout se passait comme je le souhaitais, quiconque verrait mes lèvres bouger penserait que je parlais trop bas pour qu’on m’entende.
— Thane est revenu, poursuivis-je.
Les yeux d’Emma s’écarquillèrent de surprise et d’appréhension mêlées. Mais, avant que je puisse entrer dans les détails, M. Cumberland commença son cours.
Quand la sonnerie retentit cinquante minutes plus tard, il n’y eut que deux personnes pour se diriger vers la sortie. Tous les autres traînaient en rangeant nonchalamment leurs livres, ou en faisant mine de chercher quelque chose au fond de leur sac, tout en m’observant discrètement, ou presque. Quand Emma et moi nous dirigeâmes vers la porte, tous furent soudainement prêts aussi à quitter la classe.
— Ça va être l’horreur, aujourd’hui, murmurai-je.
Comme si ça ne suffisait pas, M. Cumberland choisit ce moment précis pour demander à Emma de lui accorder quelques instants. Les maths n’étaient pas le fort de mon amie.
Elle m’adressa un regard d’excuse puis fit demi-tour pour retourner au bureau du prof. Ma première impulsion fut de patienter jusqu’à ce qu’ils aient fini, mais j’eus vite fait de comprendre que je ne serais pas seule à attendre. Quand les élèves du cours suivant commencèrent à entrer dans la salle, ajoutant leurs regards et leurs murmures à ceux que je subissais déjà, je pris littéralement la fuite jusqu’à mon casier.
Hélas…
Chelsea Simms, la responsable du journal du lycée, me rattrapa au moment où je bifurquais pour rejoindre le hall d’entrée.
— Salut, Kaylee ! On est tous si contents que tu sois de retour !
— Merci.
Je pressai le pas, mais elle fit de même pour rester à ma hauteur.
— Alors, comme ça, il paraît que ton cœur s’est arrêté sur la table d’opération.
— Seulement quelques minutes.
Je dus lutter de toutes mes forces pour rester incarnée : jamais mon envie de disparaître n’avait été aussi forte !
— Mais, à la télé, ils ont dit que tu étais morte. Pour de vrai. Ils ont même montré l’image d’un sac mortuaire sur une civière.
Une série de frissons me parcourut les bras. Savoir que j’étais morte et me l’entendre dire étaient deux choses complètement différentes.
Un regard noisette familier croisa alors le mien depuis l’autre côté du couloir, et je ralentis le pas en dépassant Nash et Sabine, souhaitant de toutes mes forces pouvoir me joindre à eux. J’aurais aimé qu’on puisse parler, se chamailler ou même rester plantés là à nous regarder en chiens de faïence tout en repensant à ce qui nous avait éloignés, tous les trois. N’importe quoi pour ne plus avoir à subir les regards insistants et les questions de quasi-inconnus. Pour échapper à la horde qui me poursuivait, ce rassemblement de paparazzi qui m’évoquait un cortège funèbre en retard d’un mois.
J’aurais voulu m’arrêter et leur parler, mais je n’avais pas la moindre idée de ce que j’aurais pu leur dire. Par où commencer ? Je n’avais pas revu Nash depuis le jour où j’étais revenue d’entre les morts. « Salut, je suis vraiment désolée de t’avoir larguée et de t’avoir fait accuser de mon assassinat… » Une façon assez maladroite d’engager la conversation, non ? Ou de raviver une amitié. Ou encore de demander pardon.
Quoi qu’il en soit, Emma m’avait confié que les vautours avides de potins n’avaient lâché Nash que quand la nouvelle s’était répandue que je retournais au lycée, et je ne pouvais pas le pousser ainsi de nouveau sous les feux de la rampe. Pas après ce qu’il avait déjà dû endurer par ma faute.
— Kaylee ?
A ma grande horreur, je constatai que Chelsea avait extrait de son sac un crayon et un bloc-notes, et qu’elle avait commencé à y griffonner quelque chose.
— Alors, ce sac mortuaire ? répéta-t-elle.
— C’étaient des images d’archives. Une erreur au montage…
Parmi un océan de têtes toutes tournées vers moi, je repérai enfin mon casier.
— Je ne sais pas quoi te dire d’autre. Les rumeurs concernant ma mort ont été grandement exagérées, conclus-je, citant Mark Twain.
Sans avoir l’air de mettre ma parole en doute — après tout, ma présence à ses côtés constituait la preuve vivante que je n’étais pas morte —, Chelsea continua pourtant de me questionner.
— As-tu vu une grande lumière ? On dit que ceux qui ont failli mourir en voient une. Est-ce que tu as vu toute ta vie défiler devant tes yeux ?
— Si c’est le cas, c’était sans doute la biographie la plus courte et la plus assommante de l’histoire ! lança alors une voix à côté de moi.
C’était Sophie, ma cousine, plantée devant son casier. Mais, pour une fois, son insulte manquait de véhémence, ce qui était aussi bien : personne ne sembla remarquer qu’elle avait parlé.
La foule s’écarta devant moi tandis que j’approchai de mon propre casier, à quelques mètres du sien. Mais, avant que j’aie pu composer le code de mon cadenas, une élève de mon cours de français vint s’appuyer contre le casier contigu au mien. A voir la détermination qu’elle affichait, je compris que quelqu’un avait fini par trouver le courage de poser la question qu’ils attendaient tous.
— C’est vrai que M. Beck est mort dans ton lit ?
 Sur mon lit. Il était mort sur mon lit, pas dedans. Mais pas question que je réponde, de toute façon.
Je me doutais bien que cet instant allait arriver, mais savoir que vous allez être précipitée tête la première dans l’eau glacée ne suffit pas à vous préparer au choc quand ça arrive. Cette première question ouvrit toutes les vannes, et une avalanche de requêtes aussi personnelles que déplacées me tomba dessus. Je n’eus d’autre choix que de rester plantée là en attendant que ça passe tandis que, de toutes parts, des voix m’assaillaient, remuant sans pitié le couteau dans la plaie.
— Pourquoi était-il dans ton lit ?
— Tu l’as vraiment tué ?
 — Est-ce que tu couchais avec Beck ?
— C’est pour ça que Nash t’a larguée ?
— Pourquoi Nash a-t-il été arrêté ?
— Pourquoi l’ont-ils libéré ?
— Il était là, la nuit du meurtre ?
— C’est lui qui a tué Beck ?
Après tout le temps et toute la concentration qu’il m’avait fallu pour reprendre l’habitude de respirer et convaincre mon cœur de battre, mon corps choisit cet instant précis pour se réapproprier ces deux processus de façon péremptoire et… complètement anarchique. Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine, mon sang à courir si vite dans mes veines que j’en eus le vertige. Mes poumons inspiraient et expulsaient l’air avec une telle force que, si j’avais réellement eu besoin de respirer, je me serais probablement évanouie.
Je lançai un regard d’animal traqué à Sophie mais, loin de me venir en aide, elle s’éloigna discrètement de la foule. Sans doute espérait-elle que personne n’apprendrait qu’elle était présente cette nuit-là — elle ne tenait évidemment pas à se voir harcelée à son tour des mêmes questions.
Moi morte, son père s’était trouvé dans l’obligation de lui dévoiler la vérité concernant notre famille. Je me demandais comment elle faisait face à cette révélation ; à voir sa façon de fuir, je me doutais qu’elle ne l’avait pas accueillie avec plaisir. J’aurais voulu m’échapper avec elle, mais la barrière de la foule était infranchissable. Les élèves se pressaient tellement autour de moi que je n’avais même plus la place d’ouvrir mon casier.
Je ne pouvais faire un mouvement ; j’avais à peine assez d’espace pour respirer. Les visages autour de moi commencèrent à se brouiller. Ma seule échappatoire possible était de disparaître, mais je ne pouvais pas faire ça. Quelle que soit la situation, il m’était impossible de me volatiliser sous les yeux de cinquante lycéens sans tout dévoiler de mon outre-vie.
Les questions continuaient de fuser, et la boule de panique et d’oppression qui grossissait dans ma gorge m’empêchait de répondre à quoi que ce soit. De toute façon, mes réponses n’auraient pas été les vraies : je ne pouvais révéler ce qui m’était réellement arrivé, parce que la vérité ne me libérerait pas de leurs griffes ; bien au contraire, elle me mettrait plus encore à leur merci.
De très loin, j’entendis la voix de deux professeurs qui réclamaient le calme, mais ce fut Emma qui mit un terme à la curée.
— Barrez-vous, bande de vautours ! hurla-t-elle.
Elle se fraya à coups de coude énergiques un passage dans la foule.
— Elle vient juste de sortir de l’hôpital. Vous ne pouvez pas vous contenter de dire du mal d’elle dans son dos, comme vous le faites d’habitude ?
Je l’aurais embrassée !
Une fois qu’elle eut obtenu un silence relatif, les profs purent entreprendre de rassembler leurs élèves et de les mener en direction de leurs classes respectives. Dans la cohue, je vis Nash et Sabine s’éloigner de nous. Sans un mot.
Qu’est-ce que j’attendais ? Il était plus que probable que Nash ne me pardonnerait jamais et, après ce qui s’était passé, je ne pouvais pas lui en vouloir.
— Ça va ? me demanda Mme Tucker, la prof qui entraînait l’équipe féminine de softball.
— Oui, ça va, répondis-je tout en ouvrant enfin mon casier.
 Qu’aurais-je pu dire d’autre ?
Elle sortit de sa poche un bloc-notes sur lequel elle commença à griffonner, puis déchira la feuille qu’elle me tendit.
— Tiens…
C’était un billet de retard à mon nom.
— Prends quelques minutes pour te ressaisir, ajouta-t-elle établissant un second billet pour Emma.
— Merci.
— Je suis vraiment désolée de ce qui t’est arrivé, Kaylee. Je ne cesse de me dire que l’un d’entre nous aurait dû voir que cet homme ne tournait pas rond. Nous le côtoyions chaque jour. Nous discutions avec lui. Déjeunions avec lui. Je m’en veux affreusement !
Je ne sus que répondre. Tout ce qui me traversa l’esprit à cet instant, c’était qu’elle venait de se rappeler mon nom pour la première fois en presque trois ans.
Le lycée avait fait livrer des fleurs chez moi après mon retour d’entre les morts, mais j’avais supposé qu’il s’agissait d’un simple envoi de routine de la part du secrétariat. A présent, je me demandais si ce n’était pas elle qui était à l’origine de ce geste.
— Je vais bien. Je vous jure.
Elle n’avait pas l’air convaincu.
— Préviens-moi si je peux t’aider en quoi que ce soit, finit-elle par dire.
Je la remerciai d’un hochement de tête, et commençai à ôter des livres de mon sac à dos pour les déposer dans mon casier. Je n’avais pas l’intention d’être impolie. C’était juste que je ne savais plus quoi lui répondre.
Finalement, elle s’éloigna pour houspiller un couple d’élèves qui s’embrassaient dans le couloir, et je poussai un long soupir.
 — Ça va ? demanda Emma en s’appuyant contre le casier contigu au mien.
— J’ai connu mieux. Les gens sont vraiment nuls !
— Oui…
Elle me fit un grand sourire.
— Les gens sont vraiment nuls.
Son sourire s’effaça tandis qu’elle me regardait fixer le fond de mon sac à dos, vide à présent. J’essayais de me souvenir de ce que je voulais faire. De quels livres j’avais besoin.
 Deuxième heure. Chimie. Génial !
— Alors comme ça, Thane est de retour ? demanda Emma à voix basse. Comment est-ce possible ?
— Je ne sais pas, répondis-je en fourrant mon livre de chimie dans mon sac.
— Et ce retour, qu’est-ce qu’il signifie, à ton avis ?
— Aucune idée.
— Qu’est-ce que tu vas faire ? reprit-elle, la mine soucieuse.
— Je l’ignore, Emma. Je n’ai aucune information qui puisse m’aider. Tout ce que je sais, c’est qu’il a tué le gérant du Daylight Donuts, la pâtisserie tout près du lycée, juste au coin de la rue, et tu es la première personne à le savoir.
En revanche, je ne pouvais lui rapporter les paroles de Thane au sujet d’Avari et du fait que celui-ci allait s’en prendre à mes amis et à ma famille.
— Tu n’en as pas parlé à Tod ?
— Je n’en ai pas encore eu l’occasion.
Je refermai mon casier et enfilai la bretelle de mon sac à dos.
— Je ne peu, qui serait obligé de prendre de lourdes sanctions contre Tod. Il aurait de gros, gros problèmes. Il faut que je fasse quelque chose mais, pour le moment, je n’ai pas la moindre idée de quoi. Pour l’instant…
La sonnerie m’interrompit, et plusieurs élèves de seconde passèrent en trombe auprès de nous, essayant de rejoindre leur classe au plus vite.
— Nous sommes toutes les deux en retard pour la deuxième heure !
Sans compter qu’Emma n’était pas encore passée à son casier.
— Oui, je sais. Juste une dernière chose, Kaylee…
Emma posa la main sur mon bras et me fixa, soudain nerveuse.
— Depuis ton départ, Nash et Sabine m’évitent, alors j’ai pris l’habitude de déjeuner avec Jayson.
— Jayson Olivera ?
— Oui. Disons qu’on sort plus ou moins ensemble… Depuis deux semaines.
Abasourdie, je battis des cils. A ma connaissance, Emma n’était sortie avec personne depuis la mort de Doug, juste avant Noël.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
— Parce que je ne savais pas si ça allait donner quelque chose — je n’en sais toujours rien, d’ailleurs — et tu avais assez de soucis comme ça. Je n’allais pas en plus te demander de faire attention à ce que tu disais devant mon amoureux humain.
Je me sentis blessée par le silence épais qui pesa alors sur nous, un silence qui avait absorbé tout ce qu’elle avait jugé bon de ne pas me confier.
— J’ignorais que tu connaissais Jayson, dis-je enfin.
Elle eut un geste évasif.
— Je ne le connaissais pas vraiment.
 Serrant ses livres contre sa poitrine, elle se laissa aller davantage contre mon casier fermé.
— C’était vraiment bizarre, pendant ton absence, tu sais… Nash et Sabine étaient complètement renfermés et impossibles à approcher. Avec tous les ragots qui circulaient sur l’arrestation de Nash, je peux comprendre leur attitude. Et tout le monde voulait savoir ce qui s’était réellement passé chez toi, cette nuit-là. Comme Nash refusait de leur parler, ils se sont rabattus sur moi. Jayson a été le seul à se comporter… normalement.
Et Dieu sait combien Emma avait besoin de normalité ! J’avais fait de mon mieux pour la tenir à l’écart du danger, mais le monde des ténèbres s’apparentait à des sables mouvants — plus j’essayais de l’en tirer, plus elle s’y enfonçait.
Elle aurait sans doute été bien plus heureuse si elle ne m’avait jamais rencontrée.
— Je suis vraiment désolée, Emma.
— Pas de problème, répondit-elle. Je t’assure. J’aime bien Jayson ; il s’est montré disponible quand je me suis retrouvée… seule. C’est juste que… ça ne risque pas d’être bizarre pour lui, s’il déjeune avec nous ? Je suppose que Tod sera là, lui aussi, et qui sait si Nash et Sabine ne décideront pas de nous adresser de nouveau la parole ? Après tout, Nash ne pourra pas t’en vouloir éternellement.
— Si, il le peut parfaitement. Est-ce que Nash et Sabine sont… ensemble ?
Emma ne m’avait guère informée de leurs faits et gestes durant mon mois d’absence, et je ne savais pas très bien comment réagir à cette possibilité. A cette probabilité même. Officiellement, je n’avais plus à me mêler de la vie privée de Nash, et je ne souhaitais que son bonheur, mais… rien que de poser la question me paraissait étrange.
Tant de choses avaient changé, et si vite ! J’en avais encore le tournis.
— Je ne sais pas, répondit Emma. On ne les voit plus l’un sans l’autre, mais on ne peut pas dire qu’ils soient démonstratifs en public, si tu vois ce que je veux dire.
Si l’un d’entre eux avait décrété qu’ils ne devaient pas s’afficher publiquement, c’était à coup sûr Nash ; je ne doutais pas que Sabine soit prête à tout, elle, pour montrer qu’il lui appartenait. Du moins, s’il la laissait faire.
— A ta place, fis-je, je ne me tracasserais pas pour ça : je doute que Nash et Sabine pointent leur nez ce midi dans l’unique but de mettre ton petit ami mal à l’aise. Quant à Tod, nous verrons bien quand il arrivera… Et ça va bien se passer, ne t’inquiète pas.
Qu’est-ce que ça pouvait faire si l’amoureux d’Emma ne pouvait ni voir ni entendre le mien ?
— Et puis le fait qu’il soit ton petit copain joue en sa faveur, ajoutai-je en guise de conclusion.
Ma réflexion lui arracha un sourire forcé, et nous nous séparâmes sur ces entrefaites, moi pour mon cours de chimie, où je dus endurer regards et messes basses cinquante minutes supplémentaires.
En troisième heure, je n’avais pas cours ; je fourrai donc mon livre de chimie dans mon casier et m’apprêtais à gagner les toilettes les plus proches, qui semblaient en passe de devenir ma zone de transit personnelle. Mais, au moment où j’arrivais au niveau de l’accueil, la porte vitrée s’ouvrit et la secrétaire sortit la tête pour m’interpeller.
— Kaylee Cavanaugh ?
 J’hésitai à lui répondre, presque certaine qu’un mois plus tôt elle aurait été incapable de m’identifier.
— J’étais sur le point d’aller te chercher. Tu es en retard pour ton rendez-vous avec la psychologue scolaire.
 Et zut !
Dans le courant de la semaine précédente, j’avais trouvé un message sur le répondeur de la maison, où il était en effet question d’un rendez-vous, mais je l’avais effacé, tout en prenant mentalement note de demander à mon père de convaincre l’administration du lycée de m’épargner la cellule de soutien psychologique.
De toute évidence, mentalement, ça n’avait pas suffi…
Je suivis donc non sans réticence la secrétaire dans les couloirs de l’administration, jusqu’à une salle d’attente où quelques autres élèves patientaient en attendant de rencontrer le psychologue affecté aux N-Z, et dont la porte était fermée. Je n’avais jamais rencontré la praticienne chargée des A-M, mais, à l’instant où je mis le pied dans la salle d’attente, elle jaillit de son bureau, main tendue, tout en adressant un petit signe de tête à la secrétaire pour la remercier.
— Bonjour, Kaylee. Je suis Mlle Hirsch. Entre et assieds-toi, je t’en prie…
Je pris place sur l’une des chaises disposées devant son bureau pendant qu’elle refermait la porte derrière moi ; ensuite, elle contourna le bureau pour venir s’asseoir face à moi. Mon dossier était ouvert devant elle, et quand elle éteignit l’écran de son ordinateur — qui était tourné de biais, de sorte que je devinais ce qui y était affiché — je m’aperçus qu’elle était en train de lire la version en ligne du quotidien local. A moins qu’elle ne vienne juste de faire des recherches me concernant sur Google afin de préparer notre entretien. La déontologie autorisait-elle les psychologues scolaires à chercher sur Google des informations au sujet des élèves qu’ils suivaient ?
— Veux-tu un peu d’eau ? demanda-t-elle en posant une petite bouteille de plastique devant moi, juste à côté d’un bol rempli de bonbons sous Cellophane.
— Non, merci.
Je déposai mon sac à dos entre mes pieds avant de m’apercevoir que je n’avais plus rien pour m’occuper les mains.
— Alors, Kaylee, comment se passe ta première journée au lycée ?
— Bien.
Du moins, si « bien » était une évaluation se situant entre « horrible » et « insupportable ».
— Et les cours ? As-tu pu bénéficier d’un soutien scolaire pendant ton absence ? Pas de problème pour te remettre au niveau ?
La direction du lycée avait en effet tenté de m’imposer un répétiteur. Mais mon père avait soutenu qu’il pouvait se charger de m’expliquer tout ce que je ne comprendrais pas. Le répétiteur avait fini par se laisser convaincre — du moins, une fois que mon père lui avait assené une forte dose d’Influence, l’un des pouvoirs dont il disposait en tant que banshee.
— J’ai presque rattrapé mon retard, dis-je avec un haussement d’épaules.
— Eh bien, si tu t’aperçois que tu as malgré tout besoin de cours de soutien, ou qu’il te faut de l’aide pour préparer tes examens de rattrapage, n’hésite pas à me le dire.
— Tout va bien. Je vous assure.
Mais Mlle Hirsch semblait loin de me croire, ce qui n’avait rien de surprenant. Comment une jeune fille de seize ans aurait-elle pu se sentir « bien », quatre semaines seulement après avoir été poignardée par son professeur de maths ?
Et, de fait, je n’allais pas « bien ». Ce n’était pas tant à cause de l’agression en elle-même, qu’à l’idée de devoir affronter de nouveau la horde de mes camarades comme cela avait été le cas ce matin. Beck était mort et enterré, mais les vautours étaient bel et bien vivants, et ils m’encerclaient sans relâche.
— Je suis consciente que ce doit être très difficile pour toi, ce retour au lycée, poursuivit Mlle Hirsch.
Elle avait certainement entendu parler de l’incident qui s’était déroulé dans le hall d’entrée.
— Je me doute qu’aujourd’hui tu es au centre de toutes les attentions, et que ce n’est pas facile à gérer.
— En effet…
— Comment t’en sors-tu ?
 Eh bien, j’ai essayé de m’en sortir en disparaissant du lycée pendant mon heure d’étude, mais malheureusement je me suis fait alpaguer par une psychologue scolaire au dernier moment…
— A part les ignorer, je ne peux pas faire grand-chose, n’est-ce pas ?
Elle opina lentement.
— Les gens — et en particulier les adolescents — sont curieux de nature ; ils ne réfléchissent pas forcément aux conséquences de leur curiosité sur les autres. Mais tu as parfaitement le droit de leur dire que tu n’as pas envie d’en parler avec eux. A aucun moment tu ne dois t’en sentir coupable…
Je ne ressentais aucune culpabilité. Je ne ressentais pas grand-chose, à vrai dire, en dehors du besoin — un besoin de plus en plus urgent — de m’éloigner aussi loin que possible de cette école et de mes « camarades ».
J’aurais dû être une véritable épave. C’était du moins ce à quoi les gens s’attendaient. A ce que je craque ; à ce que je répande mon trop-plein d’émotions devant eux. J’aurais aimé que les choses soient assez simples pour qu’en pleurant un bon coup j’y voie plus clair et puisse repartir de zéro. Mais jamais je n’avais eu aussi peu envie de pleurer. Quant à profiter d’un nouveau départ, j’avais déjà eu ma part. En m’offrant sa vie quand j’avais trois ans, ma mère m’avait donné la seule chance dont je puisse bénéficier.
— Je vous assure que ça va, répétai-je.
L’inquiétude qui transparaissait sur son visage ne fit que s’accentuer.
— Kaylee, il est parfaitement normal d’être perturbé pendant un long moment quand on a traversé le genre de choses que tu as traversées. Il pourrait s’écouler des mois avant que tu ne te sentes de nouveau à ta place, et tu ne dois pas t’en faire pour ça.
A ma place ? Sans rire !
— Vous voulez dire qu’il y a une échéance officielle à laquelle je serais guérie d’avoir été agressée par mon prof de maths ? Il y a vraiment quelqu’un qui a écrit un truc pareil ? Ça, c’est pratique ! Est-ce que ce document précise aussi pendant combien de temps je dois être perturbée, parce que j’ai dû tuer M. Beck ? Parce que, pour être honnête, si on ne me donne pas de référence en la matière, je pourrais être tentée de sombrer dans la dépression pendant, je ne sais pas, moi, une bonne semaine… Ce n’est pas un peu long ?
Interloquée, Mlle Hirsch ne répondit pas. A la place, elle ouvrit un tiroir pour en sortir un prospectus qu’elle fit glisser sur le bureau dans ma direction.
— Ce sont les coordonnées d’un groupe de personnes qui ont survécu à des violences criminelles. Je pense que ça te ferait du bien de…
— Non, merci.
Je repoussai le prospectus. Elle essayait seulement de m’aider, je savais bien. Mais je savais également que, même si ce n’était pas sa faute, elle était complètement dépassée par les événements. Comment ne pas l’être d’ailleurs, étant donné le nombre d’élèves et de professeurs dont le lycée d’Eastlake avait dû faire le deuil dans des circonstances inexpliquées, depuis le début de l’année scolaire.
— Il faut vraiment que j’y aille, dis-je en ramassant mon sac à dos.
Mlle Hirsch poussa un profond soupir avant de croiser de nouveau mon regard.
— Kaylee, tu es en sécurité, dans ce bureau.
Elle écarta les bras pour embrasser la pièce, puis les croisa sur sa table de travail, froissant sans s’en apercevoir le prospectus que j’avais refusé de prendre.
— Ici, tu peux me dire tout ce que tu as sur le cœur, et toutes nos conversations resteront confidentielles. Je suis sûre que tu as de la famille ou des amis à qui parler, mais parfois il est plus facile de se confier à une personne qui n’est pas du tout impliquée dans l’affaire. Je veux que tu saches que je peux être cette personne pour toi. Si, pendant ta journée de cours, tu sens qu’à un moment ou un autre tu n’es plus en mesure de faire face, je veux que tu viennes me voir. Nous pourrons alors parler. Ou bien tu pourras simplement rester assise ici et te reposer.
 Elle plaça ses mains, paumes ouvertes, sur le bureau, et elle me dévisagea avec une intensité accrue.
— Ici, tu es en sécurité. Rappelle-toi cela, s’il te plaît.
— Merci. C’est bon à savoir.
J’enfilai la bretelle de mon sac à dos et me précipitai vers la porte avant de traverser presque en courant les couloirs de l’administration pour rejoindre les toilettes. Une fois mon but atteint, je comptais me réfugier dans l’un des box en attendant que les rares élèves qui traînaient dans le lycée à cette heure aient regagné leur classe afin que je puisse disparaître de l’école sans que personne ne me voie me volatiliser.
Pendant que j’attendais, deux élèves de première dont j’ignorais le nom s’installèrent pour bavarder devant les miroirs, comme si elles n’avaient rien de mieux à faire. A peine avaient-elles commencé à parler que je compris qu’elles ne m’avaient pas vue entrer. S’il y avait un moment idéal pour mettre à profit ma nouvelle méthode de transport instantané, c’était bien celui-là. Mais, en entendant leur conversation, je me figeai.
— Les flics pensent qu’il a essayé de… Enfin tu vois, quoi… Et qu’elle s’est débattue.
— Comment tu sais ça ?
— Ma mère travaille au standard du commissariat.
— Eh bien moi, je n’en crois rien ! Beck aurait pu se faire n’importe quelle fille, alors pourquoi s’en serait-il pris à Kaylee Cavanaugh ? Et même s’il l’avait fait, je ne pense pas qu’elle aurait été contre. Sous ses dehors de sainte-nitouche, c’est une vraie garce. Elle était avec Scott Carter le jour où il a été arrêté, tu te souviens ? Elle trompait son amoureux avec son meilleur pote — le petit copain de sa propre sœur, tu te rends compte ?
— Je crois que Sophie est sa cousine.
 — Peu importe. Elle trompe Nash avec Scott, et il finit à l’hôpital psychiatrique. Ensuite, elle embrasse un inconnu en plein lycée, et le lendemain, on retrouve Beck chez elle, mort sur son lit, et ensuite Nash se fait arrêter. Cette fille, c’est le roi Midas, sauf qu’au lieu de se transformer en or tout ce qu’elle touche devient de la merde !
Mue par une brusque bouffée de colère, j’ouvris violemment la porte du box et pris conscience au même instant que c’était là que mon plan d’attaque tournait court.
— Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! En général, les gens ont dans le cerveau une sorte de filtre qui leur permet de ne pas déblatérer n’importe quoi sans y avoir réfléchi. Apparemment, chez vous, c’était en option !
D’un geste vague, je désignai leur tête avant d’ajouter :
— Je préfère vous avertir que si c’est le genre de fulgurances que vous comptez partager autour de vous, ça ne donnera pas un aperçu très flatteur de votre intellect.
Je sortis des toilettes d’un pas rageur sous leur regard abasourdi ; l’instant d’après, je me heurtai à un garçon de grande taille, aux cheveux bruns, que je n’avais jamais vu auparavant.
— Ça va, tu ne t’es pas fait mal ? me demanda-t-il en me retenant par le bras pour m’aider à retrouver mon équilibre.
Je lui fis signe que non et il me considéra d’un air curieux, comme si mon visage lui disait quelque chose.
— Eh, mais tu es Kaylee Cavanaugh ! s’écria-t-il soudain.
Je respirai un grand coup pour tenter d’apaiser ma colère, sans grand succès.
— Oui, je suis Kaylee Cavanaugh ! Et oui, je suis contente d’être vivante ! Non, je ne suis pas une garce ! Et non, je ne te montrerai pas ma cicatrice ! C’est bon, je peux y aller, maintenant ?
Je piquai ensuite sans attendre un sprint dans le couloir, car je sentais ma présence physique se dissiper, et je ne pouvais pas disparaître sous les yeux de ce garçon, ni sous ceux de quiconque. Le bruit de mes pas s’estompa une fois que j’eus bifurqué vers la sortie. A l’autre bout du couloir, une élève leva les yeux sur mon passage, avec l’air d’avoir entendu quelque chose, mais, au lieu de se fixer sur moi, son regard flotta dans le vide, comme si je n’étais pas là.
Et de son point de vue, c’était vrai.
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— Eh, Kaylee ! Qu’est-ce que tu fais là ?
Tandis que je m’affalais dans la salle d’attente, sur une chaise à côté de celle où Tod était assis, il me prit la main.
— Dure journée au lycée ?
— J’ai été obligée de rencontrer la psychologue scolaire, et je me suis fait assaillir par une meute d’élèves entre la première et la deuxième heure. Je te laisse apprécier…
D’un air faussement exaspéré, il leva les yeux au plafond.
— On dirait qu’ils n’ont jamais vu la victime d’un meurtre revenir d’entre les morts pour réclamer les âmes des trépassés et leur accorder le repos éternel !
— Evidemment, présenté comme ça…
— Laisse-leur du temps, Kaylee. D’ici peu, ce sera de l’histoire ancienne et ta vie reprendra son cours normal. Sauf que tu ne la vivras pas vraiment.
— Tu ne m’aides pas, tu sais…
Dire qu’à une certaine époque je me désespérais presque de ne pas être remarquée. De ne pas sortir du lot, comme Emma ou Sophie. Or, aujourd’hui, j’en sortais, mais pour les pires raisons qui soient. L’anonymat était un luxe que je n’aurais jamais cru regretter.
Du pouce, je caressai le dos de la main de Tod. Le simple fait de le toucher me faisait me sentir plus… réelle. Plus présente. Plus vivante. Je l’attirai à moi pour l’embrasser et les battements de mon cœur s’accélérèrent quand nos lèvres se rencontrèrent. Mon pouls s’emballa et je me souvins de ce que j’avais ressenti lors de notre premier baiser — non pas dans ma tête, pas comme une simple réminiscence, mais dans mon corps tout entier. Comme si je revivais toute la scène. Comme si je pouvais remonter le passé jusqu’à cet instant — cet instant où jamais, ni avant ni après, je ne m’étais sentie aussi vivante — et m’y replonger pour l’éternité.
Pendant une seconde, j’oubliai que j’étais morte. Et que Tod ne l’était pas moins. Que nous étions dans la salle d’attente de l’hôpital local, cernés de malades.
Quelqu’un toussa, un bébé se mit à pleurer, et la réalité revint me frapper en plein visage. J’en ressentis une douloureuse déception comme si j’avais perdu quelque chose d’infiniment précieux, qui ne m’avait pourtant jamais appartenu.
Pourquoi me sentais-je à ce point déconnectée de tout ce qui m’entourait ? Comment pouvais-je avoir conservé la même apparence tout en me sentant tellement différente ? Vide… Je me faisais l’impression d’être vide comme une coquille. Une coquille de Kaylee, en tout point semblable à moi vue de l’extérieur, mais creuse à l’intérieur. Je pensais que retourner au lycée — voir des amis, des camarades de classe et des profs — m’aiderait à combler ce vide. Je pensais que si je parvenais à remplir l’enveloppe qui avait été la mienne jusque-là avec des morceaux de ma vie d’avant, la vie pourrait reprendre son cours normal.
Ma mort n’aurait été alors qu’un signal sans importance sur le radar de mes jours, juste un mauvais moment vite passé. J’aurais dû savoir qu’il n’en serait rien. La mort de Tod, par exemple, n’avait rien d’un signal sans importance. Elle avait même constitué le fondement de son existence. Sa mort — la façon dont il était mort, mais aussi la raison et le moment de sa mort — l’avait façonné. Défini.
Et ma mort, que racontait-elle de moi ? Que j’étais une victime ? Que je n’étais pas assez forte pour protéger Nash comme j’avais protégé Emma et Sophie ?
Tod m’étreignit la main pour me tirer de mes pensées.
— Moi, je trouve que la mort te va très bien, Kaylee…
Il attrapa mon autre main par-dessus l’accoudoir et entremêla ses doigts aux miens.
— J’ai hâte d’arriver au jour où je n’aurai plus à te partager avec des hordes de lycéens avides de ragots.
— On n’a qu’à dire que c’est aujourd’hui, répondis-je. Je ne veux pas y retourner.
Mais je n’avais pas le choix. J’avais négocié serré pour obtenir la faveur d’une outre-vie, et à présent qu’on me l’avait octroyée, il fallait que je remplisse ma part du marché. Que je sauve les apparences.
— Ça va s’arranger, dit encore Tod.
Puis, après un silence qui me sembla artificiel, il demanda :
— Alors, tu as vu Nash ?
— Je l’ai juste croisé. Ça m’étonnerait qu’il accepte de faire la paix avant un bon moment.
— Tu pourrais faire le premier pas.
— S’il accepte de m’adresser la parole… Comment va-t-il ?
Par deux fois, Nash s’était sevré de sa dépendance au givre — le « souffle de démon », pour les initiés — et, durant chacune de ses convalescences, Tod était venu veiller régulièrement sur lui, même si Nash ne l’avait jamais vu le faire.
— Je ne peux plus trop l’approcher. Son fichu cabot aboie dès que j’arrive, et alors Nash se met à me hurler de ficher le camp.
Baskerville, le chien de Nash, était de la même portée que Styx.
— Nash ne me pardonnera pas. Pas tout de suite, en tout cas. Mais toi, il te pardonnera peut-être. Il t’aime encore, Kaylee.
Quelque chose dans sa voix me fit de la peine, et le pire, c’est que j’aimais ça. Ces derniers temps, il était si rare que je ressente quoi que ce soit, que même la douleur me semblait enviable.
— Tu ne te poses pas de questions sur Nash et moi, j’espère ? demandai-je en le regardant par en dessous. Parce que…
— Non…
Il posa un doigt sur ma bouche puis le remplaça par ses lèvres. Cette fois, notre baiser fut long et sensuel, bien plus que ne l’autorisait normalement la décence au beau milieu d’un hôpital si on avait pu nous surprendre. Quand Tod y mit fin, ses yeux plongèrent dans les miens. Toutes les émotions contenues dans son baiser réapparurent dans ses prunelles, où tournoyaient farouchement des nuances cobalt, et l’éclat d’une certitude inébranlable.
— Je ne me pose pas de questions sur Nash et toi. Je me pose des questions juste sur Nash.
— Moi aussi.
— Il s’est passé quelque chose ?
— Oui, mais pas à cause de Nash. Ce matin, j’ai réclamé ma première âme, répondis-je, maudissant intérieurement l’accoudoir qui nous séparait. Un Faucheur véreux. C’était une sorte de galop d’essai avant qu’ils ne m’envoient remplir la mission pour laquelle ils m’ont recrutée.
— Alors ? Tu lui as mis la pâtée ?
Je souris, profitant d’un instant de fierté à l’idée d’avoir bien fait mon travail. Et du premier coup.
— Non seulement je lui ai mis la pâtée, mais j’ai pris des noms. Un nom, en fait.
— Et je suppose que c’est un nom qui ne m’est pas étranger ?
Ma fierté céda alors la place à une vague glacée de peur.
— Thane, murmurai-je.
— Thane, ce Faucheur sympathique qui débute dans le métier, que je n’ai jamais rencontré et qui n’a aucune raison de nous vouloir du mal ? Dis-moi que c’est bien de ce Thane-là que tu veux parler…
— Non, je te parle de l’autre, évidemment. Thane, le Faucheur qui a tué ma mère et qui est revenu pour moi treize ans plus tard. Il est de retour, Tod. Ce matin, il a tué le gérant d’une pâtisserie, après quoi il est resté dans les parages au risque de se faire prendre, comme s’il savait qu’on allait envoyer quelqu’un. Malgré tout, il a paru très surpris de me voir, et même terrifié quand j’ai extrait l’âme de son corps.
— Tu en as parlé à Madeline ?
Il avait posé la question de manière impavide, comme s’il voulait me masquer ses émotions.
— Non, je ne voulais pas que tu aies d’ennuis.
— Kaylee, reprit-il, l’air particulièrement soucieux, soit Avari a libéré Thane, soit Thane s’est échappé de lui-même. Mais, dans les deux cas, quelque chose ne tourne pas rond. Il faut que tu dises tout à Madeline.
— Non !
J’avais crié. Et si j’avais été audible, tout le monde, dans la salle d’attente des urgences de l’hôpital, aurait eu les yeux fixés sur nous.
— Je refuse de passer l’éternité ici sans toi, Tod. Pas question !
Il étreignit mes doigts avec force.
— Ce n’est pas non plus ce que je souhaite, mais on ne peut pas laisser Thane continuer à tuer des gens.
— Je sais, mais il doit y avoir un moyen de se débarrasser de lui sans que je te perde. Je pense qu’on devrait commencer par regarder du côté de Lakeside.
Il s’agissait de l’unité psychiatrique rattachée à l’hôpital où nous nous trouvions à cet instant précis.
— Tu veux dire qu’on devrait rendre visite à Scott ?
A présent, les couleurs tourbillonnaient dans les yeux de Tod, laissant transparaître ses émotions à mesure que mon plan se dessinait dans sa tête.
— Oui.
Scott Carter, l’un des meilleurs amis de Nash et le petit copain (l’ex ?) de Sophie, avait perdu la raison quand sa dépendance au souffle de démon l’avait soumis à une liaison mentale permanente avec Avari, le démon dont il avait inhalé le souffle. Ce même démon auquel Tod avait livré Thane. Si quelqu’un savait comment et pourquoi Thane était de retour dans le monde des humains, c’était bien Avari.
Le plus difficile, bien sûr, serait de l’amener à nous faire des aveux.
— D’accord… Nous irons voir Scott ce soir, mais pour l’heure, il faut que je retourne travailler. Ces malades ne vont pas mourir tout seuls.
Je réprimai un sourire, plus soulagée que réellement amusée.
— Tu as un sens de l’humour parfaitement morbide !
— De la part d’une morte, c’est bien envoyé. On se voit à midi ?
— Oui. Mais je serai sans doute avec Emma et son amoureux humain, alors…
Tod pouvait faire en sorte que seules Emma et moi le voyions, mais il serait plus facile à Emma de faire semblant de ne pas le voir s’il demeurait invisible pour elle.
— Très bien, dit Tod sans masquer sa déception. Mais si je suis obligé de rester invisible pendant tout le déjeuner, je ne peux pas te promettre que mon comportement sera irréprochable. On ne sait pas ce qui peut passer par la tête des gens que personne ne peut voir… Pourquoi m’embêterais-je à porter des vêtements, par exemple ?
J’éclatai de rire tout en essayant de masquer l’étrange chaleur qui m’était soudain montée aux joues.
— Voilà qui risque de pimenter la pause-déjeuner…
— C’est un jeu qu’on peut jouer à deux, tu sais ? dit-il en caressant mon buste du regard.
— Sauf que moi, je ne serai pas invisible.
Il se pencha alors au-dessus de l’accoudoir qui nous séparait pour déposer un baiser dans mon cou, et mon cœur s’affola de nouveau, une sensation qui allait entièrement de soi quand j’étais en vie.
Tod, la bouche contre ma peau, poussa un grognement étouffé.
 — Rappelle-moi pourquoi nous allons déjeuner alors qu’aucun de nous deux n’a besoin de manger ?
Il se redressa, et son regard brûlant me transperça.
— J’avoue que j’ai un petit trou de mémoire, à l’instant, moi aussi, murmurai-je. Je crois que c’est en rapport avec le fait de faire semblant d’être vivant…
— Et ça marche ?
— Disons que j’ai moins l’impression de faire semblant, en ce moment.
Parce que mon cœur battait de lui-même. Et que ma peau frissonnait rien qu’à l’idée qu’il puisse me toucher de nouveau. Mais tout cela s’arrêterait sitôt que j’aurais remis les pieds au lycée. Il me faudrait alors me concentrer sur ce que j’appelais les « signes extérieurs de vie » — circulation sanguine, cycle respiratoire complet, corporéité — et tout me semblerait infiniment plus difficile.
Tout ce qui venait naturellement aux autres me demandait désormais un effort constant. Il y avait tant à se rappeler. Tant à cacher. Tant à perdre.
Et, soudain, ce jeu des apparences ne me sembla plus en valoir la chandelle.
— Tu ne seras pas obligée de faire semblant éternellement, me rappela Tod. Tu as encore une année de lycée à passer et, ensuite, tu pourras faire ce que bon te semblera. En fac, les étudiants sont libres de leurs mouvements, alors si tu as envie de te lancer dans des études universitaires, tu pourras te matérialiser dans le campus et en disparaître à tout moment. Et, sinon, nous pourrons juste… traîner ensemble.
— Pour toujours ?
Le concept d’éternité était trop redoutable pour que je m’y attarde réellement. L’idée d’un millénaire sabbatique, même en compagnie de Tod, me paraissait inimaginable.
— Et toi ? Qu’envisages-tu pour la suite ?
Jamais, au cours des nombreuses conversations que nous avions eues depuis un mois, et où nous nous étions pourtant confié, pêle-mêle, nos secrets, nos doutes, nos envies et nos espoirs, il ne m’était venu à l’esprit de lui poser cette question.
— Moi, j’ai tout ce que je veux, répondit-il en serrant de nouveau ma main.
Pourtant, cette fois, j’eus l’impression que c’était mon cœur qu’il étreignait.
— Nous avons tout le temps de voir venir, Kaylee. Et si tout va bien, ça pourrait se présenter de cette façon…
Il se pencha pour m’embrasser de nouveau, et il me fallut une volonté d’acier pour m’écarter de lui, alors que tout à ce quoi j’aspirais, c’était me jeter sur lui, enfouir mes mains dans ses cheveux et me donner avec lui en spectacle — un spectacle des plus privés. Jamais je n’avais ressenti un désir si fort, et les raisons que j’avais d’y résister me semblèrent subitement si dérisoires que j’en fus effrayée.
Le lycée…
— Je croyais que tu avais des âmes à faucher…, murmurai-je en me délectant du désir que je lisais dans le déferlement de couleurs de ses prunelles.
Le voyait-il reflété dans les miennes ?
— Elles attendront.
— J’essaie de réagir de façon raisonnable, protestai-je faiblement quand il m’attira de nouveau contre lui.
— Pas moi.
— Pourquoi est-ce toujours à moi de dire « stop », Tod ?
— Tu n’auras plus à le dire bien longtemps encore, parce que j’envisage de lancer une pétition visant à éradiquer ce mot du dictionnaire.
Il me dévisagea avec un petit sourire nonchalant, une lueur de défi dans le regard.
— Serais-tu prête à la signer ?
— Si j’avais un stylo à la main en ce moment, je signerais tout ce que tu me présenterais.
— Tu as de la chance que je ne sois pas un démon.
Il plaisantait, mais là où ma volonté avait été impuissante, cette évocation d’Avari et de ses pairs me fit l’effet d’une douche froide.
Fini de jouer.
— Il vaut mieux que je retourne au lycée. On se voit à midi, d’accord ?
— Oui, mais je risque d’être en retard. Je voudrais aller faire un tour au bureau après mon service, histoire de vérifier si quelqu’un a vu traîner Thane dans les parages.
— O.K.
Je déposai un rapide baiser sur ses lèvres puis m’éclipsai de l’hôpital pour réapparaître dans les toilettes du petit centre commercial situé en face du lycée. Là, j’achetai des frites et des hamburgers pour deux. Puis, juste pour rire, je fis irruption dans la salle où Emma avait cours, veillant à n’être visible et audible que pour elle, et je me penchai sur son épaule.
— A midi, c’est moi qui invite !
Emma bondit au plafond en poussant un petit cri suraigu, et son pinceau dérapa sur la toile qu’elle était en train de peindre, déposant un long trait jaune en travers. Toutes les têtes se tournèrent vers elle et elle s’excusa, marmonnant une explication vague au sujet d’une abeille qui lui tournait autour, avant de retourner à sa peinture.
— C’est pas drôle, dit-elle dans un souffle, comme si elle se parlait à elle-même.
— Désolée, dis-je.
Sauf que, d’une certaine façon, je trouvais ça drôle, moi, et c’était bon de rire, même si je n’avais personne avec qui partager ce rare moment de légèreté. Je compris alors pourquoi Tod était resté à proximité de sa famille après sa mort. Les vivants stimulent chez les morts tout ce qui leur reste de vie. J’étais attirée par mes amis et ma famille, et quand il m’était impossible d’être en leur compagnie, l’ensemble de ce qui constituait mon outre-vie me semblait terriblement vain.
Je me transportai dans la cour encore vide à cette heure, et m’assis à la table de pique-nique qu’Emma et moi avions partagée avec Nash et Sabine jusqu’à la semaine de ma mort. Comme il n’y avait personne pour me surprendre, je m’entraînai alors à me réincarner dans la dimension physique en plein milieu de la cour. Puis je mâchonnai tranquillement des frites jusqu’à ce que la sonnerie retentisse.
Malheureusement, j’avais juste oublié un détail : que ma nouvelle réputation risquait de compromettre mes plans pour la pause-déjeuner.
Les premiers élèves qui arrivèrent dans la cour, leur plateau à la main, me lancèrent des coups d’œil furtifs tout en allant s’asseoir à leur table, puis se mirent à manger sans me quitter du regard. Si leur façon de me dévisager n’était guère polie, elle n’était pas non plus insupportable, d’autant qu’elle n’était accompagnée d’aucune remarque ni d’aucune tentative pour m’adresser la parole.
 Cependant, la cour se remplit rapidement, et de plus en plus d’élèves se mirent à me détailler tout en échangeant des commentaires qui, de toute évidence, me concernaient. Malheureusement, il ne s’écoula pas cinq minutes avant que des élèves que je connaissais pour avoir été en cours avec eux — ceux qui savaient qui j’étais avant que Beck ne m’agresse — commencent à me demander s’ils pouvaient s’asseoir à ma table.
La plupart d’entre eux n’attendirent d’ailleurs pas ma réponse et prirent place d’office autour de moi.
A leur décharge, ils se montrèrent relativement courtois. Presque tous s’enquirent de ma santé et certains m’offrirent leur aide pour rattraper les cours. Un imbécile proposa même de me servir de cavalier à la fête de fin d’année. Son offre me laissa sans voix.
Emma et Jayson n’étaient pas encore arrivés que ma table était déjà complète. Je sentis une vague de panique monter lentement en moi ; j’en avais plus qu’assez des questions, des regards, et de ces soi-disant amis qui se manifestaient sur le tard. Je ne voulais plus rien avoir affaire avec tout cela. Je n’avais qu’une seule envie, c’était de disparaître.
A peine avais-je formulé ce vœu qu’il commença à se réaliser. J’en fus pleinement consciente — je me sentais clairement glisser hors de la dimension physique — et je dus me concentrer de toutes mes forces pour rester visible. Les coudes posés sur la table, j’enfouis mon visage entre mes bras en psalmodiant intérieurement.
 Je veux être ici. Je veux être ici. Je-veux-être-ici.
Sauf que ce n’était pas vrai, et que ça ne m’aidait pas à rester matérialisée.
Le reste de la tablée prit ma concentration pour un accès de douleur et chacun se mit à me demander si j’allais bien. S’ils pouvaient faire quelque chose pour moi. Quelqu’un tenta même d’ôter mes mains de mon visage pour s’assurer que j’étais toujours consciente. Manifestement, dans ma concentration, j’avais complètement oublié de respirer.
— Allez, tout le monde dégage, maintenant ! cria une voix familière au moment où, d’une secousse, je libérai mon bras.
Levant les yeux, j’aperçus Sabine, qui considérait d’un regard sombre les plus hardis de mes nouveaux « amis ». A la profondeur insondable de son regard d’un noir d’encre, je sus qu’elle était littéralement en train de laisser déferler sur eux leurs propres peurs afin de les chasser.
Sabine était un Cauchemar. Pour de vrai. « Mara » était le terme politiquement correct pour désigner son espèce mais, à mon sens, « Cauchemar » lui convenait mieux. Elle avait le pouvoir de lire dans les peurs des gens et de leur tisser des cauchemars avant de se nourrir de l’énergie dégagée par ses victimes dans leur sommeil.
Flippant, non ? Surtout quand elle avait tenté d’user de ses attributs et de son appétit de mara pour me faire peur, et ainsi m’éloigner de Nash. Mais, à ce moment précis, au milieu de cet océan de fausse sollicitude, je mesurais ma chance de bénéficier de l’aide d’une personne que, quelques mois plus tôt, je considérais comme ma Némésis.
— Merci, dis-je quand le dernier vautour eut quitté les lieux.
Levant de nouveau les yeux, je vis que Nash se tenait derrière elle. Le regard fixé sur moi. Ça me tuait de ne pas savoir ce qu’il pensait ou ressentait, même si je comprenais parfaitement pourquoi il s’efforçait, chaque fois qu’il s’approchait de moi, de maîtriser dans ses yeux la spirale de couleurs qui m’aurait dévoilé ses émotions.
— Ces crétins ne respectent rien, marmonna Sabine quand tout le monde fut à bonne distance de la table. Même moi, je ne me nourris pas des faibles ou des impotents.
Je pris le parti de ne pas perdre mon temps à lui expliquer que je n’étais ni faible ni impotente, pas physiquement du moins.
— Vous voulez vous asseoir et manger avec moi ? proposai-je en les regardant alternativement.
Nash ferma les yeux et prit une profonde inspiration, puis il les rouvrit et soutint de nouveau mon regard.
— J’ai apporté des hamburgers, ajoutai-je.
Généralement, ce genre d’offre suffisait à amadouer Sabine mais, concernant Nash, c’était une autre paire de manches.
— Il est là ? demanda Nash.
Je pris alors conscience que c’était la première fois que j’entendais le son de sa voix depuis ma mort.
« Il », c’était Tod, bien entendu.
— Pas encore, mais tu n’as qu’à rester jusqu’à ce qu’il arrive. Ou juste rester tout court. Tu as tous les droits de nous détester tous les deux, mais on n’est pas obligés de…
Je laissai ma phrase mourir sur mes lèvres. Les mots me manquaient pour formuler la suite ; c’était tellement compliqué !
— Pas obligés de quoi, Kaylee ? D’être mal à l’aise l’un avec l’autre ? Mon frère m’a piqué ma copine, qui m’a elle-même fait soupçonner de son propre assassinat. Alors si tu connais un moyen de m’empêcher d’en souffrir, n’hésite pas, je suis tout ouïe.
 Ce moyen, je ne l’avais pas, bien entendu. Tout ce qu’il disait était vrai, et en essayant de me défendre, je ne ferais qu’attiser sa colère.
Quand il commença à tourner les talons, je me levai, plus consciente que jamais de tous les regards posés sur nous.
— S’il te plaît, reste…
Nash s’arrêta.
— On pourrait peut-être repartir de zéro ? ajoutai-je en faisant en sorte de n’être entendue que par Sabine et lui. Je sais que nous ne pouvons pas effacer tout ce qui a mal tourné entre nous, mais on pourrait peut-être repartir sur de nouvelles bases. Faire table rase du passé ?
Nash lança un coup d’œil à Sabine, qui haussa les épaules, et tous deux s’assirent à ma table. Ce fut alors que je m’aperçus que je ne savais pas quoi dire. Mon plan consistait à les supplier de rester déjeuner avec moi, mais il s’arrêtait là ; sans doute parce que je ne m’étais pas imaginée qu’ils accepteraient.
— Euh…, Emma et son amoureux vont arriver d’une minute à l’autre, ce qui risque de mettre assez rapidement un terme à une véritable conversation, mais… comment vas-tu ? demandai-je à Nash tout en sortant un hamburger du sachet imprégné de graisse.
Après avoir décroché une première fois de sa dépendance au givre, il était récemment retombé ; Harmony, sa mère, affirmait qu’il était plus difficile de se sevrer une seconde fois, parce que l’état de manque était plus douloureux.
— Tu continues de manger ? demanda Nash, ignorant ma question.
— Je ne suis pas obligée, mais oui, ça m’arrive.
Je lui tendis un sandwich et une barquette de frites, et Sabine, aussi impatiente qu’à son habitude, s’empara du sac pour se servir elle-même.
— Nash, je suis tellement désolée…
— On le sait , tu l’as déjà dit, coupa Sabine en repliant le papier qui avait servi à envelopper son hamburger. En fait, tu l’as dit plein de fois. Ce qui confirme ma théorie selon laquelle il est fondamentalement inutile de s’excuser. Les excuses n’arrangent rien. C’est pour ça que je me donne rarement la peine d’en faire.
— Une excuse n’est pas un bout de sparadrap, protestai-je. Il s’agit d’une expression de regret.
— De toute façon, ça ne change rien, rétorqua Nash.
Dans sa voix, l’amertume le disputait à la colère. Il n’avait pas touché à sa nourriture.
— La moitié de ces abrutis continuent de croire que c’est moi qui t’ai poignardée, Kaylee. Comment se fait-il qu’en gardant mes distances, exactement comme tu me l’avais demandé, j’aie quand même réussi à me faire arrêter et inculper pour meurtre ? Tu peux m’expliquer ?
— Je n’avais pas le choix.
C’était la vérité, et je voulais plus que tout au monde qu’il me croie.
— Beck m’a juré qu’il violerait puis tuerait Emma et Sophie si je ne me montrais pas coopérative. Je ne pouvais pas le laisser faire. Il avait déjà fait trop de mal autour de lui.
Ce souvenir me glaçait à tel point que j’avais du mal à faire battre mon cœur ; d’ailleurs, mon corps tout entier se montrait récalcitrant, et je devais me concentrer pour rester incarnée.
— Mais j’ai tout arrangé par la suite… J’ai dit à la police qu’en réalité tu n’étais même pas là au moment de l’agression.
 — Ils ont abandonné les poursuites, c’est vrai, mais ça n’efface pas ce que tu as fait ! L’opinion publique m’a déclaré coupable à l’instant même où on m’a passé les menottes et jeté à l’arrière d’une voiture de police. Sous les yeux de ma mère, Kaylee ! Tu crois que tu pourras effacer ça ?
— Je ne sais pas.
Un flot de larmes brûlantes me monta aux yeux, que je m’efforçai de retenir. Je ne m’étais pas demandé si j’étais encore capable de pleurer, mais, à présent que j’avais la réponse, je me sentais aussi impuissante dans la mort que je l’avais été quand j’étais en vie.
— Je vais le dire à tout le monde. Je dirai tout ce que tu veux. Je… je ferai une interview pour le journal du lycée, si ça peut arranger les choses. Chelsea n’a pas arrêté de me harceler pour que…
— Laisse tomber !
Nash saisit son hamburger et en déchira l’emballage mais, à voir l’expression de son visage, l’idée de le manger semblait le rendre malade.
— Evite simplement d’en parler, OK ? Et peut-être que les gens finiront par oublier cette histoire. Un jour.
— Kaylee ?
Je sursautai puis me tournai en direction de la voix qui m’avait interpellée. Face à moi se tenait le garçon avec qui j’étais entrée en collision le matin même dans le couloir ; il me considérait d’un air déterminé, comme s’il comptait me dire mes quatre vérités.
— Ecoute, j’ai une dure journée, et je n’en peux plus des regards insistants, des questions et des ragots, alors si c’est pour ça que tu…
— Je suis Luca Tedesco, me coupa-t-il. Madeline m’a invité à me faire connaître de toi.
 Il me sourit, me tendant la main et, pendant quelques instants, je restai immobile — le temps que ses paroles atteignent mon cerveau et prennent leur sens.
— Oh ! Je suis désolée…
Au lieu de serrer la main qu’il me tendait, je me décalai sur le banc pour lui faire de la place.
— Alors c’est toi, le nécromancien ?
Après ce que Madeline m’avait dit de lui, je m’attendais à faire la connaissance d’une sorte de gnome timide et maladroit, pas d’un play-boy au regard ténébreux.
Cela dit, j’avais été très surprise aussi par un jeune Faucheur qui s’était révélé grand, blond et beau comme un dieu…
— Le nouveau est un nécromancien ? demanda Sabine.
Je remarquai avec plaisir une étincelle d’étonnement dans son regard. Le phénomène était rare !
— Oui.
Luca s’assit et embrassa la table d’un regard détendu. De toute évidence, il était parfaitement à l’aise, même s’il se retrouvait au milieu d’un groupe d’inconnus.
— Alors, si je ne m’abuse, tes amis sont…
Il me fallut une seconde pour comprendre où il voulait en venir, mais Sabine attrapa la balle au bond.
— Je suppose que le terme « amis » est un peu exagéré en ce moment, mais ce n’est pas ton petit jargon de nécromancien qui va faire peur à un banshee et une mara. Je suis Sabine Campbell, et voici Nash Hudson.
Tout en faisant les présentations, elle posa une main sur son cœur et désigna Nash de l’autre.
— Une mara et un banshee. Mazette ! s’exclama Luca en prenant une frite dans la barquette que je lui tendais. Madeline m’a annoncé que je serais en bonne compagnie parmi vous, mais je pensais qu’elle le disait simplement pour me pousser à agir.
— Je peux savoir qui est Madeline ? demanda Sabine tandis que le regard de Nash se fixait tour à tour sur Luca et moi.
— C’est ma patronne au service des réclamations. Enfin, notre patronne, je suppose, répondis-je en jetant un regard en coin au nouveau. Luca et moi, nous allons travailler ensemble.
— Alors, comment avez-vous rencontré Kaylee ? demanda Luca.
A voir le sourire narquois qu’affichait Sabine, je sus que je n’allais pas apprécier sa réponse.
— C’est très simple : il y a encore peu, Nash et Kaylee ne couchaient pas tout à fait ensemble ; quant à moi, ma mission consistait à renforcer l’aspect « pas tout à fait » de la chose. Mais j’en ai été déchargée le jour où Kaylee a laissé tomber Nash pour son frère à l’occasion d’effusions publiques particulièrement chaudes. Même pour ceux d’entre nous qui s’y attendaient, le scandale a été de toute beauté.
Nash accueillit ses propos en faisant grise mine, mais ne protesta pas.
— Bon, et c’est quoi, un nécromancien ? demanda-t-il.
— Quelqu’un qui voit des morts, répondit Sabine en gratifiant Luca d’un de ses rares sourires. Comme le gamin dans ce film, Sixième sens, vous vous souvenez ?
Luca haussa les épaules.
— En quelque sorte, oui. A l’exception des fantômes. En règle générale, je perçois les morts récents et ceux qui sont passés dans l’outre-vie. Comme Kaylee. Et comme le Faucheur, ce matin.
— Tod ? demanda Nash en se raidissant.
 Luca m’interrogea du regard, et je ne pus m’empêcher de frémir : il venait de mettre les pieds dans le plat, et il n’y était pas allé de main morte !
— Non. Il s’agissait de quelqu’un d’autre.
Nash se détendit légèrement mais Sabine me considéra d’un air perplexe. Comme d’habitude, elle avait compris que quelque chose ne tournait pas rond. Son sixième sens finirait par lui jouer des tours. En fait, il finirait même par me jouer des tours, à moi.
— C’est quelqu’un qui fait partie de tes relations ? me demanda-t-elle. Tu connais un autre Faucheur ?
Tous trois avaient à présent les yeux fixés sur moi, dans l’attente d’une réponse que je me refusais à donner en présence de Luca, du moins jusqu’à ce que je sois sûre qu’il ne dirait rien à Madeline.
— C’était un Faucheur sans permis, n’est-ce pas ? demanda Luca. C’est lui qui a tué cet homme dans la pâtisserie ?
— Oui. Ce n’était pas… Tod, dis-je maladroitement sous le regard pesant de Nash et de Sabine. Mais j’ai repris l’âme qu’il avait volée. C’est Madeline qui l’a, maintenant.
— Luca ? appela une voix depuis le fond de la cour.
Une voix que j’aurais reconnue entre mille. Ma cousine Sophie traversait d’un pas vif la pelouse pour nous rejoindre, les yeux fixés sur le nécromancien. Elle le considérait d’un air familier, sans la moindre gêne, et ne nous accorda pas un regard.
— Tu t’es perdu, ou quoi ?
Luca lui sourit avec chaleur, comme s’il la connaissait intimement, et une nouvelle série de doutes s’insinua dans mon esprit.
 — Pas du tout. J’ai bravé l’inconnu afin de me présenter à ta cousine.
Quand elle arriva à la hauteur de notre tablée, il passa un bras autour de sa taille : j’en restai bouche bée.
— Il s’avère que nous allons travailler ensemble, poursuivit-il.
— Attendez, vous vous connaissez ?
Ma voix avait un accent de stupéfaction qui me sembla presque comique. De toute évidence, ils se connaissaient. Et suffisamment bien pour que Luca la prenne par la taille sans qu’elle proteste.
— Evidemment ! lança Sabine.
Je m’aperçus alors que ni Nash ni elle ne semblaient surpris.
— Du moins, si par « se connaître » tu entends cette façon qu’ont les gens d’échanger généreusement leur salive en public et à intervalles réguliers, sans compter les autres fluides qu’ils partagent probablement dans l’intimité.
— Tu sors avec Sophie ?
Je n’en croyais pas mes oreilles. Après ça, plus rien ne pouvait me surprendre.
— Nous ne sommes pas réellement sortis ensemble — pas en dehors du lycée, répondit Luca, dont les yeux sombres pétillaient de malice. Au cas où ça t’aurait échappé, Sophie sort tout juste d’une tragédie familiale. Cela dit…
— Tu travailles avec Kaylee ? l’interrompit alors Sophie avec véhémence.
— Nous venons tout juste de nous rencontrer officiellement mais, en effet, nous travaillons ensemble.
— Et je suppose que ça n’a rien à voir avec le fait de servir du pop-corn au Cinemark…
 — Il s’agit de mon autre travail, murmurai-je.
Je n’en revenais pas ; qu’avais-je manqué d’autre en l’espace d’un mois ?
— Je ne comprends pas, repris-je à l’adresse de Sophie. Tu détestes tout ce qui est bizarre ou potentiellement dangereux. Et la nécromancie, c’est les deux à la fois. Sans vouloir te vexer, ajoutai-je avec un regard d’excuse en direction de Luca.
Sophie me considéra avec une mine glaciale, la même que celle qu’elle affichait quand j’achetais des chaussures de sous-marque ou que je sortais sans m’être coiffée. Comme si je la décevais profondément.
— Ta remarque est « spéciste », Kaylee. Et le « spécisme » est aussi répréhensible que le racisme. Peut-être même plus. Je pensais que tu ferais preuve d’un peu plus de compréhension, vu que tu n’es plus toi-même ni humaine ni vivante.
Elle prononça ces derniers mots presque à voix basse, mais avec une rage évidente qui me laissa pantoise. Puis elle glissa sa main dans celle de Luca et le tira en arrière pour qu’il se lève du banc.
— Allez, viens, ne perdons pas notre temps avec des gens qui ne savent pas t’apprécier pour ce que tu es.
— C’était un plaisir de vous rencontrer, tes amis et toi, Kaylee, dit Luca.
Il s’éloigna lentement, à reculons, tandis que Sophie l’entraînait par la main.
Après leur départ, je me tournai vers Nash et Sabine.
— Ça vient de moi, ou la Terre s’est mise à tourner dans l’autre sens ?
— Je reconnais que c’était plutôt hallucinant, admit Nash.
 Le fait qu’il ne m’ait pas contredite m’enchanta plus que de mesure.
— Personne, ici, n’est au courant de qui il est ou de ce qu’il est, souligna Sabine tout en gardant le regard fixé sur Luca.
Il était allé s’asseoir avec les amis de Sophie comme s’il les connaissait depuis toujours.
— Alors comment ma cousine le sait-elle ? demandai-je.
Sabine manifesta son ignorance d’un geste de la main.
— Ils semblaient déjà se connaître quand il est arrivé au lycée, dit-elle.
Puis elle se pencha par-dessus la table pour se rapprocher de moi.
— Assez parlé du couple de l’année, fit-elle à voix basse, et passons aux choses sérieuses : tu as menti au sujet du Faucheur de ce matin. Tu le connais. Je veux tout savoir.
Je poussai un soupir de résignation puis jetai un coup d’œil autour de nous afin de m’assurer que Sabine et Nash seraient les seuls à entendre mes paroles.
— Je ne voulais rien dire devant Luca, mais il s’agissait de Thane. On le pensait disparu, mais manifestement le voilà de retour.
— Thane, le Faucheur qui a tué ta mère ? demanda Nash. Le Faucheur qui t’a tuée, toi ? Pourquoi est-ce que tu le pensais disparu ?
La surprise me rendit muette. J’étais persuadée que quelqu’un — Harmony peut-être — avait expliqué à Nash les circonstances exactes de ma mort mais, de toute évidence, il n’en était rien.
— Thane n’a pas eu l’occasion de faucher mon âme. Tod l’a livré à Avari. C’est pour ça que nous le pensions disparu.
 — Tod l’a livré au démon de la cupidité ? répéta Sabine avec une note d’admiration dans la voix. Audacieux. Risqué. Tragique. J’adore !
Il n’en fut pas de même pour Nash, qui esquissa une grimace de mépris et je sentis de façon presque palpable s’effacer les progrès laborieux que nous venions de faire en termes de réconciliation.
— Et pourquoi a-t-il fait ça, bon sang ? Ça ne t’a pas sauvé la vie pour autant.
— Il n’essayait pas de me sauver, Nash. Il voulait s’assurer que Thane ne serait pas celui qui prendrait mon âme le moment venu. Parce que Thane s’était mis à me harceler. Et à menacer mon père et mes amis. Il était là le jour où toi et moi nous sommes disputés à propos de Tod.
Je n’avais aucune envie de me replonger dans cet épisode. Mais Nash avait le droit de savoir.
— Pendant que nous nous disputions, il me posait des questions, et il m’était impossible de vous entendre tous les deux à la fois. Tu étais persuadé que c’était Tod qui était là. Tu te souviens ?
Oui, il se souvenait. Son expression était éloquente.
— Thane te harcelait ? Il était là, avec nous, et tu ne m’as rien dit ?
Sa voix était vibrante d’une fureur contenue et les couleurs dans ses yeux devinrent froides. Le calme d’avant la tempête…
— Depuis combien de temps exactement me mens-tu, Kaylee ?
— J’essayais de te sauver la vie. Thane t’aurait tué si je t’avais révélé sa présence.
— Tu aurais dû le laisser faire. Peut-être qu’alors…
 Il se mordit la lèvre sans achever sa phrase, mais je n’eus aucune peine à la compléter dans ma tête.
— Je n’y arrive pas, Kaylee. Pas encore.
Il se passa les mains sur le visage. Puis il se leva et se dirigea vers l’entrée du réfectoire, sans un mot ni un regard de plus.
Sabine n’hésita que le temps d’attraper un autre sandwich pour la route, puis elle se précipita à sa suite, me laissant seule à table au beau milieu du repas.
— Que s’est-il passé ?
Levant les yeux, je m’aperçus qu’Emma et son nouveau béguin, Jayson Olivera, se tenaient derrière moi, les yeux fixés sur Nash et Sabine.
— Des histoires. Des secrets. Des drames. La routine, quoi…
Je poussai le sac de hamburgers vers eux tandis qu’ils s’asseyaient.
— Alors, raconte-moi maintenant ce que j’ai manqué pendant mon absence, demandai-je.
Après avoir été plantée là par un nécromancien, une mara et un banshee furieux au cours des cinq dernières minutes, une bonne dose de normalité me ferait du bien. Du moins, jusqu’à l’arrivée de mon petit copain mort.
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Allongée à plat ventre sur mon lit, après cette première journée de lycée, mon livre de chimie ouvert devant moi, j’essayais vainement de réviser pour le lendemain. Mais j’avais déjà lu trois fois le chapitre, et ça ne rentrait toujours pas. Pour me changer les idées, je me mis alors à examiner le médaillon qui-n’en-était-pas-un offert par Madeline, et que j’avais trouvé posé sur ma commode en rentrant.
A première vue, il ne payait pas de mine. Pourtant, il faisait toute la différence entre dernier repos et tourment éternel pour qui avait le malheur de se faire voler son âme au moment de sa mort. Madeline l’avait appelé une « Amphore ». J’avais vérifié la définition du mot dans le dictionnaire. Une amphore était un style de vase de la Grèce antique, doté d’un col allongé et de deux poignées.
Le bijou en forme de cœur qui reposait entre mes mains ne ressemblait en rien à une amphore. Cependant, comme les vases de l’Antiquité, il était destiné à recevoir un contenu. En l’occurrence, des âmes. Il y avait donc une certaine logique…
Mon téléphone se mit à vibrer dans ma poche ; je posai le pendentif entre les pages ouvertes de mon livre de chimie et attrapai l’appareil dans ma poche. Sur l’écran s’affichait un message de Tod.
Arrivée prévue dans cinq… quatre… trois… deux…


 — Un…
Il était debout sur le tapis au pied de mon lit.
— Trop mignon !
Je roulai sur le côté pour lui faire un peu de place, et Tod s’étendit à côté de moi sur le lit.
— Tu ne devrais pas être au travail ? demanda-t-il avec un coup d’œil à l’uniforme du Cinemark accroché au dossier de ma chaise.
— Sans doute, admis-je. Mais quel l’intérêt à présent ? Distribuer du pop-corn et vendre des tickets de cinéma pour un salaire de misère me paraît une vraie perte de temps.
Tod esquissa une moue amusée.
— On ne peut pourtant pas dire qu’on manque de temps, toi et moi.
— Je sais, mais je n’ai pas envie de passer l’éternité à porter une chemise en polyester rouge et à sentir le beurre rance !
Je réalisai un peu tard pour retenir mes paroles que c’était exactement le cas de Tod, sauf que sa chemise d’uniforme était bleue et que, quand il finissait son service à la pizzeria, il sentait plutôt le fromage et le pepperoni. Les Faucheurs n’étaient pas payés en monnaie humaine ; sans argent, Tod ne pouvait donc pas s’offrir de téléphone portable, de nourriture ou de vêtements — toutes choses dont, techniquement, il n’avait véritablement pas besoin — ou cette sortie au restaurant que nous nous étions promis de faire depuis déjà des semaines.
— Apparemment, tu n’as pas non plus envie de passer l’éternité à faire tes devoirs de chimie.
Il fit glisser le pendentif sur la couette, puis referma d’un coup sec mon livre de cours avant de le poser par terre.
— Je suppose que ton retour au lycée n’a pas été le triomphe escompté…
Avec un soupir, je roulai sur le dos.
— Non. Ç’a été un fiasco. Je ne vois pas d’autre terme. Entre les regards, les ragots et les questions déplacées, le lycée ressemblait plus à un marché aux poissons qu’à un établissement scolaire. Trois personnes m’ont même demandé de leur montrer ma cicatrice. Tu y crois ?
— D’une certaine façon, je les comprends. Pour une cicatrice, la tienne est diablement sexy.
Il sourit d’un air malicieux et souleva le bord de mon T-shirt pour exposer la fine marque rosée qui balafrait mon ventre. Du bout des doigts, il en suivit lentement le tracé, et une série de frissons me secoua juste au-dessous du nombril, puis il y déposa des petits baisers rapides. Fermant les yeux, j’empoignai ma couette, et les frissons se muèrent en une brûlure profonde et délicieuse.
Soudain, cette cicatrice était devenue la partie de mon corps que je préférais entre toutes.
— Ce n’est pas du jeu, dis-je. Il n’y a que toi pour me faire aimer la blessure qui m’a tuée.
— Ne sous-estime jamais le pouvoir thérapeutique de quelques baisers bien placés, marmonna-t-il, la bouche collée contre ma peau.
J’éclatai de rire et le tirai vers moi jusqu’à ce que nos bouches se rencontrent.
— Mmm… Si je m’étais doutée que l’outre-vie pouvait se révéler aussi appétissante, j’aurais peut-être essayé d’accélérer le processus.
Tod s’écarta brusquement, les sourcils froncés.
— Ce n’est pas drôle !
 — Comment ça ? Tu peux faire des blagues au sujet de la mort, mais moi pas ?
A une époque, son sens de l’humour morbide me chagrinait mais, à présent, je comprenais : difficile d’affronter l’éternité quand on ne trouve pas matière à en rire. Pour autant, les plaisanteries ne masquaient pas la vérité. J’étais consciente, le sang circulait dans mon corps et le réchauffait, et je ne vieillirais plus. Mais je n’étais pas vivante, et ne le serais plus jamais. Je ne pourrais jamais faire mieux que semblant. Tod et moi avions à présent cela en commun.
— J’aurais tout donné pour t’empêcher de mourir, dit Tod en laissant glisser sa main le long de mon bras.
La caresse fit naître dans son sillon une vague de chair de poule.
— Tout cela, nous aurions pu le vivre de façon tout aussi merveilleuse si tu étais restée en vie…
— Sauf que le destin en a décidé autrement. C’est juste que nous n’étions pas au courant.
Nous n’avions compris ce qui m’attendait que le jour où il avait découvert mon nom sur la liste des âmes destinées à être fauchées dans la semaine. Et comme j’avais déjà bénéficié, grâce à ma mère, de l’unique report autorisé, ni Tod, ni mon père, ni personne d’autre ne pouvait rien faire pour m’empêcher de mourir.
— Cela dit, l’outre-vie a ses avantages. Par exemple, si je fais ça…
Je le poussai avec douceur mais fermeté dans le dos, puis l’enjambai pour venir m’asseoir sur lui.
— Personne ne peut nous voir, sauf si nous le voulons.
Et nous ne le voulions pas.
— Un point pour toi…
Il posa les mains sur mes hanches, et je me pris à haïr les deux épaisseurs de tissu qui séparaient nos peaux. En revanche, j’adorai l’expression de son regard : moitié surprise, moitié excitation — et pas le moindre soupçon de réprobation.
— Et si je fais ça…
Je me penchai pour l’embrasser dans le cou ; dans le mouvement, la délicieuse friction entre nos deux corps lui arracha un grognement.
— Et si tu émets ce genre de son, personne ne peut t’entendre à moins que tu ne décides d’être entendu.
La pression de ses mains sur mes hanches s’accentua, et il m’attira davantage contre lui pendant que mes lèvres couraient le long de son menton, sans tenir compte du léger picotement qui les agaçait — il ne s’était pas rasé le soir de sa mort et garderait à jamais ce soupçon de barbe.
— Qu’est-il arrivé à la petite fille sage qui rougissait et se cachait les yeux rien que de penser à ce que tu es en train de faire en ce moment même ?
— Elle est morte, lui murmurai-je à l’oreille.
Cette fille-là s’était sentie vivre à chaque respiration, même sachant que son dernier soupir était imminent. Celle qui était revenue d’entre les morts ne se sentait en vie que lorsqu’elle ressentait des émotions très vives,ce qui, Madeline me l’avait assuré, n’avait rien que de très normal. Et, jusqu’à présent, les seules émotions fortes dont j’avais pu réellement profiter étaient celles qui m’étaient procurées par la présence de Tod.
— Pourquoi ? Tu préfères la petite fille sage ?
— Disons que je la connais mieux, répondit Tod en glissant la main entre mon T-shirt et la peau de mon dos. Mais celle que tu es aujourd’hui me fait regretter d’avoir raté le déjeuner des morts invisibles, ce midi.
 Il m’avait envoyé un SMS au milieu du repas pour me dire qu’il ne pourrait finalement pas venir.
Avec un petit rire, je basculai sur le côté et m’allongeai près de lui ; son profil se détachait à contre-jour, à quelques centimètres de mes yeux.
— Qu’est-ce qui peut être assez attrayant pour te faire renoncer à la nourriture de réfectoire, aux conversations d’ados et aux luttes de pouvoir ?
— J’ai passé deux heures à essayer de tirer les vers du nez de collègues Faucheurs sans en avoir l’air. Si je te dis que tous ceux que je connais sont irritables, égoïstes, voyeurs ou parfois les trois à la fois, qu’est-ce que tu en conclus ?
— Que tu te fonds bien dans le groupe ?
— Ah, ah, très drôle !
— L’un d’entre eux a-t-il vu Thane ?
— A les en croire, non. Mais je n’ai pas de moyen d’en être sûr, parce que je ne pouvais pas leur poser clairement la question. J’ai sans doute perdu mon temps alors qu’il aurait été tellement plus agréable de le passer avec toi. Qu’est-ce que j’ai manqué pendant le déjeuner ?
Je haussai l’épaule qui n’était pas enfoncée dans le matelas.
— Nash est toujours furieux. Sabine est toujours brute de fonderie. Et j’ai rencontré le nécromancien de Madeline. Il s’appelle Luca.
— Un détecteur de morts ? Je trouve ça flippant.
— Venant d’un mort-vivant…
— Je suis sérieux, Kaylee.
Je fis mine d’étudier attentivement l’expression de son visage.
— Alors c’est donc à ça que ça ressemble…
— Tu sais que tu ne peux pas disparaître de son radar, n’est-ce pas ? Il te verra n’importe où et n’importe quand, que tu sois incarnée ou non, et s’il se trouve suffisamment proche de toi, il t’entendra. Maintenant, dis-moi que ce n’est pas flippant.
— Ça l’est sans doute, mais c’est lui qui a détecté Thane ce matin. Et je trouve qu’il est infiniment moins terrifiant d’avoir un nécromancien dans notre équipe qu’un nécromancien qui travaille contre nous.
— Je suppose que oui…
— Sinon, dans le genre nouvelles flippantes… Il sort avec Sophie.
— Exprès ?
Tod paraissait horrifié, et Dieu sait qu’il en fallait pour effrayer un Faucheur !
— On dirait bien. Elle connaît sa nature et, apparemment, elle s’en fiche. Oh ! Et j’ai aussi fait connaissance avec le nouvel amoureux d’Emma.
— These are the days of our lives…, entonna Tod d’une belle voix de baryton, reprenant ainsi le dernier morceau de Queen avant la mort de Freddy Mercury.
Je le fis taire d’une bourrade dans l’épaule.
— Raconte-moi tout, dit-il. Comment il est, ce nouveau petit copain ?
— Il s’appelle Jayson. Il est humain, normal et sympa. Parfait pour elle, donc.
— Mais… ?
— Mais rien, repris-je avec un geste évasif. Elle est plus en sécurité avec lui qu’avec n’importe lequel d’entre nous. Elle mérite une relation normale et agréable, mais…
— Ah ! Tu vois bien qu’il y avait un « mais » !
— Mais je ne sais pas comment me comporter avec elle quand ils sont ensemble. Il y a trop de choses que je ne peux pas dire. Trop de choses qu’il ignore.
 Tod laissa ses doigts glisser le long de mon bras jusqu’à ce qu’ils trouvent ma main et s’en emparent tendrement.
— On parle toujours de Jayson ? Parce qu’on dirait que là, c’est plutôt d’Emma qu’il s’agit.
— Peut-être.
Emma en savait assez long sur mon entourage et moi — sans parler du monde des ténèbres —, mais il restait encore de nombreux éléments que je ne lui avais pas révélés. Elle ignorait presque tout de Thane, ou du fait qu’Avari était prêt à la tuer pour mettre la main sur moi. Elle ne savait pas non plus que le professeur de maths incube qui m’avait assassinée avait prévu de la tuer, elle aussi, mais uniquement une fois qu’il se serait nourri d’elle. Elle ignorait également que Traci, sa sœur aînée, était enceinte des œuvres dudit incube et qu’Harmony Hudson cherchait actuellement à rassembler des herbes ténébreuses afin d’en faire une décoction destinée à interrompre le plus rapidement possible cette grossesse, sauvant ainsi la vie de la mère. Cela dit, j’allais bientôt devoir tout lui révéler, parce que je ne tenais pas à être celle qui aurait à annoncer la vérité à Traci, laquelle risquait de se rendre compte d’un jour à l’autre qu’elle était enceinte.
Mais, surtout, Emma ignorait combien il m’avait été difficile de rester en cours heure après heure, durant cette journée de reprise, sachant que, désormais, plus rien de tout cela n’importait. Je ne vieillirais plus, et je n’irais plus en fac avec elle. Je n’aurais plus l’occasion de conjuguer des verbes français au plus-que-parfait et, après le bac, on ne me demanderait sans doute plus jamais de faire une démonstration mathématique.
Mes seules certitudes pour l’avenir étaient mon travail au service des réclamations, et Tod. Il n’y avait plus que cela qui comptait pour moi, et plus je m’accrochais à ce que l’ancienne Kaylee avait tenu pour essentiel, plus je me sentais usurpatrice de ma propre identité.
— Je n’arrête pas d’oublier d’être, Tod, dis-je le plus bas possible tant ce que je venais d’admettre me semblait énorme.
— D’oublier d’être quoi ?
— D’être tout court. D’exister. Si je ne me concentre pas, je commence à disparaître de la dimension physique, et je ne m’en rends compte que quand je m’aperçois que les gens ne peuvent plus me voir ou m’entendre.
Depuis que j’étais morte, c’était arrivé une multitude de fois avec mon père, et si cela arrivait à l’école, ce serait une catastrophe.
— C’est normal.
— Non, ce n’est pas normal ! Oublier d’exister, c’est même le summum du bizarre !
Sa main se resserra autour de la mienne, et une lueur de compassion fit tournoyer le bleu de ses iris.
— Il faut un peu de temps avant de maîtriser complètement les ficelles de la corporéité. Personnellement, je n’y suis parvenu que peu de temps avant de te connaître.
— C’est comme si je n’existais plus. Comme si je n’étais nulle part.
Je basculai sur le dos et il se pencha sur moi, son visage tout près du mien.
— Tu es tout à fait là, Kaylee. De mon point de vue, tu es partout.
Dans mon champ de vision, il n’y avait plus que ses yeux dans lesquels les couleurs valsaient lentement, confirmant tout ce qu’il venait de me dire, et même davantage.
— Ce sont les seuls moments où je me sens réelle, Tod. Je n’existe que quand je te touche. J’aimerais que ça ne s’arrête jamais.
— Ça ne s’arrêtera pas, Kaylee. Je te le promets.
Il semblait si sûr de lui que j’étais proche de le croire.
— Mais si tu te lasses de moi ? L’éternité, c’est long !
— Il paraît, oui.
Il s’assit et me prit les mains pour m’aider à me relever. Quand nous fûmes face à face sur le lit, il me considéra avec gravité.
— Avant, je voyais l’éternité comme une malédiction. A présent, je l’envisage comme une promesse.
A ces mots, je sentis mon cœur se gonfler douloureusement dans ma poitrine, et cette sensation me plut. C’était l’une de ces rares douleurs qui accompagnaient chez moi une émotion trop forte, et qui contrastait violemment avec le sentiment de vide qui m’habitait à présent presque constamment.
— Tout ce que tu as à faire, c’est de rester avec moi. Tu vois, ça n’est pas très compliqué…
— Ça, et prendre le petit déjeuner avec mon père. Et récupérer des âmes pour Madeline. Et continuer à aller au lycée pour convaincre tout le monde que Nash est innocent. J’ai toujours trouvé complètement idiot tous ces vampires âgés de dix siècles qu’on voit dans les films assis en cours de maths ou en train de faire des pompes en gym au milieu d’ados normaux. Je veux dire, si tu as l’éternité devant toi et que tu peux la passer où bon te semble, y faire ce que bon te semble — ce qui est le cas pour nous, pour l’essentiel du moins — pourquoi diable aller au lycée ? Où avais-je la tête quand j’ai accepté d’y retourner ?
— En ce qui concerne les créatures de fiction dont tu parles, je ne peux pas te répondre, mais, pour ta part, tu t’es probablement dit que tu voulais conserver le peu de la normalité qui restait dans ta vie. Enfin, dans ton outre-vie. Et puis retourner au lycée et au travail contribue à prouver que tu es toujours en vie, et être en vie est le meilleur moyen de prouver que Nash ne t’a pas tuée.
— Certes, et c’est ce que j’ai fait. Toute la journée… Tout le monde m’a vue, et tout le monde a pu constater que je suis vivante. Du coup, à quoi bon y retourner demain ? Dis-moi que je ne suis pas obligée d’y retourner !
— Tu n’es pas obligée d’y retourner.
Il inclina la tête et m’embrassa ; aussitôt, je levai la main pour enfouir mes doigts dans ses cheveux, le serrant contre moi tandis que mes lèvres s’entrouvraient sous la pression des siennes.
— Si tu arrêtes l’école, on pourra passer tous nos après-midi…
Un baiser.
— … comme…
Un baiser.
— … ça.
Il m’embrassa encore, longuement, passionnément, et cette fois, quand il s’écarta, j’étais hors d’haleine.
— Tu n’es pas plutôt censé me faire un sermon sur le sens des responsabilités et m’enjoindre de retourner en cours ?
La bouche de Tod effleura mon oreille.
— J’ai signé pour le rôle de petit copain, pas pour celui de directeur de conscience. Si c’est quelqu’un d’équilibré et d’éthique que tu cherches, tu t’es trompée de personne. Mais je peux t’assurer que ce ne sera jamais aussi amusant qu’avec moi, et de loin…
Sa main glissa le long de mon flanc pour venir se poser sur ma hanche, et mon cœur se mit à battre la chamade.
— C’est tellement bon, murmurai-je en savourant la caresse de ses lèvres sur ma nuque. Tu me sembles si réel. Si solide.
Oui, solide, c’était le terme. Quel que soit le degré de corporéité qu’il choisissait d’adopter, j’aurais toujours le moyen de le toucher. De le sentir.
Sa bouche continuait de descendre, effleurant tout d’abord ma clavicule, puis la naissance de mes seins, le peu dont la nature était parvenue à me doter avant que la mort m’oblige à faire une croix sur la possibilité de faire un jour du 95 D.
— Grâce à toi, dit-il sans cesser de m’embrasser, moi aussi je me sens vivant. Chaque fois que je te touche, j’ai l’impression qu’il se produit une décharge électrique entre nous. Comme de minuscules coups de foudre qui m’incendient le ventre. Tu sens ça, toi aussi ?
Il souleva mon T-shirt et posa la main sur mon ventre.
Je fermai les yeux.
— Oui, je le sens.
— Et ici ?
Sa main remonta doucement jusqu’à ce que ses doigts effleurent les bonnets de mon soutien-gorge. Pendant une seconde, je cessai de respirer.
— Là aussi.
Je l’écartai avec douceur et, à mon tour, passai mes mains sous son T-shirt et les fis remonter sur son torse, soulevant au passage son vêtement pour le lui ôter. Je le laissai tomber par terre, posai ma tête sur son cœur et l’écoutai battre un instant.
— Il fait ça tout le temps ?
Il secoua la tête ; les spirales bleu pâle qui défilaient dans ses yeux évoquaient l’envie, le désir, mais aussi quelque chose de plus profond, de plus durable. De plus… infini.
Il posa la main sur mon cœur, et je levai vers lui un regard interrogateur.
— Là, il bat, dit-il doucement.
— Oui. Je le sens.
Il m’embrassa, et je ne pris conscience d’avoir enroulé mes jambes autour de ses hanches que quand je l’entendis gémir. Il me serra plus fort encore.
A ce moment précis, jamais je ne m’étais sentie aussi vivante, aussi réelle et…
— Kaylee, tu es rentrée ?
La voix de mon père retentit depuis le salon en même temps que la porte d’entrée claqua derrière lui.
— Zut de zut ! sifflai-je avant de me rappeler qu’il ne pouvait pas nous entendre.
Il ne pouvait pas non plus nous voir, mais il allait tout de suite constater que la couette était toute froissée et qu’elle portait en creux la marque de nos corps.
Tod se rassit et tendit le bras pour ramasser son T-shirt pendant que je rajustais le mien.
— Du calme, dit-il. Tu crois qu’il va faire quoi, nous tuer tous les deux ? Je te rappelle qu’on est déjà morts…
— Ce n’est pas moi qu’il va tuer, répondis-je en me passant les doigts dans les cheveux pour les démêler. Toi, par contre…
— Tu as presque dix-sept ans, et tu es morte. Il doit avoir compris que, côté contrôle parental, il n’est plus trop dans le coup.
— Il a compris. Enfin, il me semble… Disons que j’en parlerai avec lui. Bientôt.
— Kaylee ?
 Les pas de mon père retentirent dans le couloir. Il approchait.
Fermant les yeux, je m’appliquai à me rendre à la fois visible et audible.
— Je suis là.
J’ouvris la porte, et mon père entra au moment où je passai la chaîne de mon Amphore autour de mon cou.
— Ça te dirait de sortir pour…
Sa phrase se mua en un soupir las quand il remarqua la présence de Tod ; pourtant, il essaya de faire bonne figure.
— Salut, Tod… Je ne savais pas que tu étais là. Dans la chambre de ma fille. Avec la porte fermée.
— Je suis très content d’être là, rétorqua Tod.
J’étouffai un grognement exaspéré.
— Kaylee, puis-je te dire deux mots, s’il te plaît ? demanda mon père en jetant un regard gêné en direction de la couette chiffonnée.
— Euh, oui…
Je le suivis dans la cuisine ; là, il sortit une cannette de soda du réfrigérateur et en fit sauter la capsule.
— Je sais qu’inévitablement les choses vont changer, Kaylee, mais je ne vais pas faire semblant de vous applaudir alors que vous étiez tous les deux seuls à la maison, toutes portes fermées.
Je ne pris pas la peine de lui rappeler que les portes n’avaient plus aucune importance, désormais. Ni que les rares moments où je ne me sentais pas seule, c’était en compagnie de Tod.
— Je n’ai pas très envie de discuter de tout ça avec toi, papa.
— Moi non plus, mais tu me forces un peu la main.
— Pas du tout !
 Je pris moi aussi un soda dans le frigo et, après un instant de réflexion, en sortis un autre pour Tod.
— Si tu réfléchis de façon logique à tout ça, tu dois admettre que, depuis que je suis morte, il n’existe plus de raisons valables pour que j’attende avant de coucher avec quelqu’un.
Mon père tressaillit.
— Tu l’as dit tout haut. Maintenant, on ne peut plus revenir en arrière…
— Non.
Il pensait à ma mère. Il aurait voulu qu’elle soit présente lors de cette conversation. Et, à ce moment précis, je pensais la même chose. Mais nos regrets ne la feraient pas revenir ; je décidai donc de m’en tenir à la logique.
— Je ne peux pas tomber enceinte ni attraper une quelconque maladie.
Sans compter que Tod n’en avait aucune à me passer.
— Et je l’aime. Et il m’aime. Est-ce que ça ne devrait pas être suffisant ?
— Si, ça devrait. Et ça le sera.
Les yeux clos, il s’agrippa au bord du plan de travail comme à une planche de salut. Puis il rouvrit les yeux et son regard croisa le mien. Dans ses iris bruns, je reconnus les couleurs du regret et de la nostalgie.
— Tu es encore tellement jeune…
— Je suis aussi âgée que je pourrai jamais l’être, papa. Et puis je te rappelle que j’étais vierge quand je suis morte. Que je suis morte parce que j’étais vierge, rappelle-toi… Alors j’espère que tu comprends pourquoi je ne vois plus l’intérêt de préserver quelque chose qui n’a, au final, servi qu’à me faire tuer.
— D’accord, dit mon père en hochant lentement la tête. Ton point de vue est tout à fait défendable. Promets-moi seulement de bien réfléchir avant d’aller plus loin.
De nouveau, il tressaillit et soutint mon regard avec un effort manifeste.
— Tu n’es pas déjà allée… plus loin, n’est-ce pas ?
— Non. Je ne me suis pas encore beaucoup éloignée, si tu vois ce que je veux dire. Et je te promets que je continue d’y réfléchir. Ça te va ?
— Tu ne peux pas m’offrir mieux ?
— C’est tout ce que j’ai à te proposer.
— Très bien.
Il semblait loin d’être satisfait, mais il n’avait pas non plus l’air d’être vraiment en colère. Il paraissait… déçu. Et un peu effrayé, peut-être.
— Si j’additionnais tous les moments que nous avons passés ensemble depuis ta naissance, Kaylee, pour moi, tu aurais à peine cinq ans.
— Je sais.
Il esquissa un petit sourire triste qui me fit de la peine.
— Mais, pendant toutes les années où tu as été absent, j’ai grandi. Ce n’est pas ce que je voulais, mais c’est ainsi que les choses se sont passées, et je ne peux pas revenir en arrière pour les changer. Je ne peux rien changer de ce qui s’est passé, papa.
— Je sais, Kaylee, et crois bien que je le regrette. Bon, et si j’essayais de me faire pardonner ? Pour commencer, on pourrait commander des nems chez le Chinois ? J’ai reçu ce bon de réduction au courrier…
Il posa son soda sur le plan de travail et entreprit de fouiller dans une pile de prospectus.
— Merci, mais je n’ai pas vraiment faim, et puis Tod et moi, on a un truc à faire. Un truc pour le travail, ajoutai-je en le voyant froncer les sourcils d’un air suspicieux.
 — Ah… Tant pis.
La déception qui perçait dans sa voix faillit me fendre le cœur.
— Mais on pourrait peut-être se regarder un film, ce soir ? Rien que toi et moi ?
Il opina et s’efforça de sourire.
— Avec plaisir !
Depuis le couloir où il m’attendait, invisible aux yeux de mon père, Tod me lança un clin d’œil. Quand je l’eus rejoint pour que nous puissions nous éclipser ensemble, il me prit la main et me chuchota à l’oreille :
— Je trouve que tu t’en es plutôt bien sortie. Tu es consciente que tu as le père le plus cool de la Terre, j’espère ?
— J’en suis consciente. Un de ces jours, je pourrais même le lui dire.
*  *  *
Nous nous matérialisâmes sur le trottoir en face de Lakeside, le service psychiatrique de l’hôpital où Tod était employé pour faucher les âmes, et où sa mère travaillait de nuit aux urgences.
— Tu te souviens de la dernière fois qu’on est venus ici ? me demanda-t-il.
— Comment pourrais-je l’oublier ?
Rien que d’y penser, je me sentais légèrement nauséeuse.
— Mais cette fois, ajoutai-je, ce n’est pas pareil.
— Parce que tu peux entrer et sortir à volonté ?
— Exactement.
Maintenant, je n’avais plus peur de me faire prendre comme ce soir-là. Prise au piège. Enfermée.
— Je vais peut-être quand même faire semblant de devoir te tenir la main pour rester invisible.
 — Un jeu de rôles ? J’adore ! s’exclama Tod en m’attrapant la main. Au fait, tu as eu des nouvelles de Lydia depuis qu’on l’a fait sortir d’ici ?
Lydia était un syphon — elle absorbait la douleur des gens — ainsi qu’une ex-pensionnaire de Lakeside. Elle m’avait sauvé la vie et empêchée de devenir folle en s’appropriant une partie de ma souffrance durant le séjour que j’avais moi-même fait en hôpital psychiatrique. Tod et moi l’avions libérée il y avait moins d’un mois.
— Non. Aucune.
Je m’étais rendue dans deux foyers pour femmes, désincarnée bien entendu, avant de prendre conscience qu’on n’accepterait de l’y héberger que si elle consentait à être placée dans une famille d’accueil dès qu’il s’en présenterait une. Malgré tout, j’avais bien l’intention de poursuivre mes recherches. Elle m’avait sauvé la vie. Je ne pouvais faire moins pour elle.
— Tu es prête ? demanda Tod.
— Oui. Allons-y.
Je fermai les yeux et me focalisai sur la chambre de Scott, dans le pavillon des jeunes, au troisième étage. A un moment donné, je ne sentis plus la main de Tod dans la mienne et commençai à paniquer, mais, quand je rouvris les yeux, il m’attendait dans la chambre.
— J’ai l’impression que je ne suis pas encore au point sur les déplacements en tandem !
— Nous aurons tout le temps de nous entraîner pour ça. Et pour tout le reste également.
Il fit mine de me prendre dans ses bras, mais quelque chose attira mon regard juste derrière lui. Scott était étendu sur le dos, par-dessus les couvertures bien bordées de son lit. Il était entièrement habillé, et portait même aux pieds des baskets dépourvues de lacets. Il avait les mains croisées derrière la tête et ses yeux étaient clos.
Je trouvais assez déstabilisant de l’observer alors qu’il était inconscient de notre présence. Je ne m’étais toujours pas habituée au fait d’être invisible à dessein.
Je balayai la pièce d’un regard inquisiteur. Ses vêtements étaient pliés avec soin et rangés sur les étagères vissées au mur, mais le reste de ses affaires personnelles — essentiellement des photos de lui, de Nash et de Doug, qui était mort d’une overdose du même givre qui avait fait perdre la raison à Scott — était empilé dans une boîte ouverte posée par terre près du bureau fixé au mur.
— Ils s’apprêtent peut-être à le transférer, suggéra Tod en s’accroupissant afin de regarder à l’intérieur de la boîte.
— Pourquoi ? Et où ?
Je me refusais à passer en revue ses effets personnels. Je n’avais aucune envie de voir les morceaux de la vie brisée de Scott et de me dire que le tout tenait dans une unique boîte de carton. Je ne voulais pas me rappeler que Nash avait été à deux doigts de subir le même sort, et que je n’avais été ni assez intuitive ni assez rapide pour venir en aide à l’un ou à l’autre.
— Y a-t-il un moyen qu’il nous voie sans qu’on lui fiche la frousse de sa vie ?
J’avais parlé tout bas, même si le fait que Scott m’entende ou non n’avait aucun lien avec le volume de ma voix.
— Il y a bien l’ouverture en fondu, proposa Tod qui, s’étant relevé, se tenait maintenant devant moi, les mains dans les poches de son jean. Mais j’avoue être un inconditionnel de l’apparition en fanfare.
Il souriait, manifestement pour détendre l’atmosphère ; pour ma part, j’avais du mal à sourire dans un endroit comme Lakeside. Je ne voyais rien d’amusant à se retrouver enfermé avec pour seule compagnie ses démons personnels.
Sauf que, dans le cas de Scott, le démon était bien réel.
— Bon, allons-y tout de même.
Je me concentrai sur Scott, m’assurant qu’il serait le seul à pouvoir m’entendre et me voir au cas où quelqu’un ferait irruption dans sa chambre pendant notre visite impromptue. L’exercice était plus complexe qu’il n’y paraissait et, durant ma formation, il m’était arrivé d’y échouer plus souvent qu’à mon tour.
Quand je fus pratiquement certaine d’y être, je toussai pour m’éclaircir la voix.
Scott ouvrit les yeux et tourna la tête dans notre direction. Notre présence ne sembla pas spécialement le surprendre. Sans doute parce qu’il avait l’habitude de voir des choses que les autres ne voyaient pas. Peut-être aussi parce qu’il était habitué à me voir, moi. Avari lui avait donné des hallucinations dans lesquelles j’apparaissais fréquemment, ce qui me terrifiait presque autant que le démon lui-même.
— Salut, Scott.
Il s’assit lentement, mit les pieds par terre puis se pencha, posant les mains sur le matelas, au niveau de ses genoux. Son regard était vif. Il n’avait pas l’air abruti par les médicaments.
— On m’a dit que tu étais morte. Du coup, je pensais qu’avec un peu de chance je ne te reverrais plus.
— Désolée de te décevoir…
Je me demandais si je devais ou non reconnaître que j’étais bel et bien morte. Scott était officiellement fou, alors personne ne le croirait, de toute façon… Pourtant, je décidai de me taire sur ce point. On ne sait jamais…
— Scott, j’ai besoin que tu me rendes un service. Peux-tu poser une question à Avari de ma part ?
— Pourquoi ?
Il me regardait droit dans les yeux, le regard étrangement acéré.
— Parce que nous ne pouvons pas lui parler directement sans traverser, répondit Tod.
— Et si vous le pouviez ?
Les yeux plissés, il me dévisageait avec une attention accrue, et je sentis un frisson me parcourir l’échine.
— Dans ce cas, nous ne serions pas en train de réclamer ton aide.
Je m’attendais, en venant lui rendre visite, à ce que notre conversation soit assez décousue, mais le fait qu’elle se révèle quasiment normale était plus déstabilisant que les bizarreries auxquelles je m’étais préparée.
— Pourquoi devrais-je vous aider ? demanda Scott.
Sa voix avait pris une nuance étrangement péremptoire. Ni notre présence ni nos questions ne le perturbaient, apparemment.
— Qu’avez-vous fait pour moi, jusqu’à présent ?
Tod m’adressa un regard perplexe.
— Il semble presque sain d’esprit…
— Il est peut-être dans de bonnes dispositions, aujourd’hui, chuchotai-je en espérant de toutes mes forces que ce soit le cas.
— Je suis fou, pas sourd, nous fit remarquer Scott en se levant.
Instinctivement, je reculai d’un pas. J’étais déjà morte, mais, sous leur forme incarnée — obligatoire s’ils voulaient être vus —, Faucheurs et Extracteurs étaient physiquement vulnérables, ainsi que mon père et Tod en avaient déjà fait la démonstration sur la personne de Thane.
— Avari peut-il nous entendre ? demandai-je.
Je ne savais pas si Scott servait d’amplificateur, auquel cas Avari pouvait nous entendre directement, où s’il faisait plutôt office de service de messagerie en transmettant mentalement au démon toutes les questions que nous lui posions.
— Il vous entend, alors faites attention à ce que vous dites. Et il vous voit, alors ne faites pas n’importe quoi.
Il fit quelques pas vers moi, m’obligeant à reculer davantage tandis que Tod s’interposait entre nous.
— Et si tu te rapprochais juste un peu, il pourrait même te goûter. Mais je crois qu’il saurait se contenter d’une petite bouffée.
— Par principe, je suis contre le fait de frapper les malades mentaux, mais là, je crois que je vais faire une exception, grommela Tod.
— Tiens donc ? On dirait que le prince de la mort s’est transformé en chevalier blanc. Je n’aurais pas parié ma chemise là-dessus.
En un éclair, Scott changea sans que je puisse expliquer en quoi il était devenu différent. Il se tenait plus droit et semblait prendre dans la petite chambre plus de place qu’il ne l’aurait dû. Ses gestes devinrent plus cérémonieux sans paraître exagérés. Il avait l’air plus âgé. Plus impressionnant. Et il me semblait… étrangement familier.
— Mais tu sais que tu ne peux pas être les deux à la fois, prince de l’ombre, n’est-ce pas ? Du moins, pas pendant bien longtemps, ajouta la chose qui se faisait passer pour Scott. Un jour, il te faudra choisir.
 — Ce n’est pas Scott ! m’exclamai-je avec un frisson de répulsion.
— Je sais, répondit Tod tandis que je faisais un pas de côté pour mieux voir.
— Avari ?
La bouche de Scott s’écarta en un large sourire, et je trouvais affreusement perturbant de voir le maniérisme du démon transparaître dans les expressions de mon ancien camarade de classe.
— Les sentiments humains nuisent dangereusement à la santé des Faucheurs, mon ami. Cette jeune fille s’emploie à réduire ton cœur mort à l’état de gélatine, elle arrondit tes angles et t’oblige à faire le dos rond, et elle continuera jusqu’à ce qu’il ne reste de toi que ce qui bat, brûle et saigne pour elle. Alors, la masse informe que tu seras devenu ne pourra plus faucher la plus petite âme. Qu’adviendra-t-il de toi à ce moment-là ?
— Il est possédé, murmura Tod à mon adresse.
Je me contentai de hocher la tête, trop occupée à ne pas écouter les propos d’Avari pour répondre. Et à ne pas penser au fait que les démons ne pouvaient pas mentir.
— Si tu restes avec elle, aucun de vous deux ne connaîtra l’éternité.
Avari me lança à travers les yeux de Scott un regard dont l’avidité me terrifia au-delà de tout.
— Donne-la-moi, et tu vivras pour toujours.
— Je suis déjà morte, soulignai-je.
— Moi aussi, ajouta Tod.
— Mais tu n’es pas obligé de le rester, répondit le démon sans me prêter la moindre attention. Donne-la-moi, et en échange, je t’offrirai un corps. Un vrai corps, avec un cœur qui bat tout seul et des poumons qui respirent sans que tu aies besoin d’y penser. Un corps qui puisse vieillir, changer, et ressentir véritablement les désirs et les plaisirs. Et quand ce corps sera usé, je t’en fournirai un autre, jeune et vigoureux de nouveau. Puis un autre, et encore un autre, pour l’éternité ; grâce à ces corps, tu vivras dans le monde des humains, tu en feras pleinement partie au lieu de l’observer de loin. Et contre quoi ? Une seule petite âme insignifiante… Tu l’auras oubliée au bout d’une vie humaine. De deux tout au plus. Ou bien je peux t’aider à l’oublier dès à présent, si tu le souhaites.
Tod me lança un coup d’œil perplexe.
— Tu crois qu’un démon peut devenir fou ? demanda-t-il. Parce que j’ai l’impression que celui-ci vient de péter un câble.
— Je suis morte, Avari, répétai-je. Par conséquent, votre obsession stupide n’a plus lieu d’être.
Scott noua les mains dans son dos, comme un vieil homme, et fit mine de se rapprocher de moi, mais Tod s’interposa de nouveau, et le démon sembla rechigner à devoir lever la tête pour le défier du regard. Ou à devoir le contourner pour m’attraper.
— As-tu toujours une âme, Kaylee ?
— Oui…, répondis-je avec réticence.
Soudain, je compris où sa question nous menait.
— Cette âme est encore intacte et, sauf erreur de ma part…
Pointant le nez de Scott dans ma direction, il s’interrompit pour humer l’air. Sa mimique m’arracha un nouveau frisson de dégoût.
— Sauf erreur de ma part, disais-je, tu es en possession de toute ta vertu. Sais-tu combien cela est rare à l’heure actuelle ?
— Il paraît, oui, marmonnai-je.
 — Maintenant, si les démons avaient accès à la dimension physique et à une mine d’âmes plus pures et de corps plus jeunes, il se pourrait que ta cote baisse, poursuivit-il.
Je me fichais comme d’une guigne de ma cote dans le monde des ténèbres, mais je n’avais jamais été aussi soulagée de savoir Avari coincé là-bas.
— Ou peut-être pas, reprit le démon. Tu fais preuve d’une constance dans l’altruisme que je trouve à la fois curieuse et rare.
Sur le visage de Scott, la fascination le disputait à la stupeur, comme s’il ne parvenait pas à saisir pourquoi je suscitais tant d’intérêt chez lui.
Avec moi, ça faisait deux.
— Allez, assez rigolé ! J’en ai assez de cette mascarade.
Je contournai Tod, qui essaya de me retenir. Je testai alors sur lui le regard menaçant que j’avais mis au point lors de mes démêlés avec Sabine. Il battit en retraite, mais ne s’écarta que de quelques pas. Et je le sentis qui restait sur le qui-vive.
— Que s’est-il passé avec Thane ? Pourquoi ne l’avez-vous pas dévoré tant que vous l’aviez sous la main ?
— Qu’est-ce qui te fait penser que ça n’a pas été le cas ?
— Je l’ai croisé ce matin, alors à moins que vous ne l’ayez régurgité, j’ai bien l’impression qu’il a échappé à vos vilaines griffes. Ou quelque chose dans le genre.
— Personne n’échappe à mes…
— Moi, si, lançai-je avant qu’il ait pu finir sa phrase. Deux fois, si mes souvenirs sont bons.
— Trois, corrigea Tod en comptant sur ses doigts. La première fois, c’était dans son bureau, avec Addy, ensuite c’était lors du carnaval et, pour finir, dans la cafétéria. Ça fait trois fois.
— Ah, oui, tiens… J’avais oublié la fois avec Addy.
Je me tournai vers Scott, que nos échanges ne semblaient pas amuser le moins du monde.
— Trois fois, donc, répétai-je.
— Aussi désagréable que ça me soit, je dois concéder qu’en réalité, je ne t’ai jamais vraiment capturée, de sorte que tu ne peux t’être échappée. Et ça vaut également pour Thane.
Déconcertée, je le fixai, bras croisés. Les démons n’avaient pas la capacité de mentir et, en toute logique, le fait qu’ils s’expriment par l’intermédiaire d’un corps humain n’y devait rien changer.
— Alors que faisait-il ce matin au Daylight Donuts ?
— Il fauchait.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est un Faucheur, et que les Faucheurs fauchent.
— On perd notre temps, dis-je à Tod en roulant des yeux exaspérés. Fichons le camp d’ici.
— Pas sans avoir obtenu ce que nous sommes venus chercher, répondit Tod.
Puis, d’une voix assourdie par la rage, il s’adressa au démon :
— Vous avez deux options. Soit vous répondez à nos questions, soit votre ami Scott prend un bon coup derrière les oreilles.
Une fois Scott inconscient, Avari serait expulsé de son corps, ce qui mettrait un terme provisoire à sa récréation dans le monde des humains.
— Et comment comptes-tu obtenir les renseignements dont tu as besoin, dans ce cas ? demanda Avari.
 Bonne question…
— Tout a un prix, mes jeunes amis. Et peut-être qu’en concluant un accord…
— Vous n’aurez ni mon âme ni aucune autre partie de moi ! coupai-je.
— Alors disons que, pour ce soir, notre monnaie d’échange sera l’information. Si vous répondez à deux de mes questions, je répondrai à l’une des vôtres.
— Ce n’est pas très équitable, protesta Tod.
Je m’aperçus alors qu’il s’était peu à peu rapproché, comme s’il se tenait prêt à s’interposer à tout moment entre un danger mortel et moi. Même si plus rien de mortel ne pouvait m’atteindre, l’instinct de protection dont Tod faisait preuve à mon égard me fit sourire d’attendrissement.
— Il n’est pas question d’équité. Je vous rappelle que je suis le démon de la cupidité. Je ne vous ferai pas cette offre deux fois.
— Très bien, répondis-je.
Tod poussa un grognement contrarié, mais je poursuivis les négociations sans en tenir compte.
— Vous avez droit à deux questions, mais c’est moi qui commence.
Et, dès que j’aurais ma réponse, je prendrais la poudre d’escampette, pensais-je.
Avari secoua la tête.
— Pour ta gouverne, jeune fille, je n’ai pas perdu le sens commun depuis notre dernière entrevue. Mais, en signe de bonne volonté, je veux bien t’accorder une seconde question.
Consciente que je n’obtiendrais pas de meilleures conditions, je renonçai à négocier davantage.
 — D’accord. Posez votre question.
— Qu’est-ce que tu es, petite banshee ? Comment as-tu pu survivre à ta propre mort ?
— Ça fait deux questions, fit remarquer Tod.
— Dans l’esprit, ça n’en fait qu’une, protesta Avari.
— Littéralement, il y en a deux, et je ne vais donc répondre qu’à l’une d’entre elles, rétorquai-je. Je suis une sorte d’agent de recouvrement. Je récupère les âmes volées par des monstres comme vous et veille à ce qu’elles obtiennent le repos éternel. A mon tour, maintenant.
Je devais éviter de me précipiter : si Avari pouvait me répondre sans divulguer de véritables informations, il n’hésiterait pas à le faire. Il me fallait donc formuler soigneusement ma question.
— Pourquoi Thane se trouve-t-il dans le monde des humains s’il n’a pas échappé à vos griffes ?
— Parce qu’il agit selon ma volonté. Thane l’indomptable Faucheur m’est désormais asservi par de tout nouveaux liens.
— Alors c’est vous qui lui avez ordonné de tuer le gérant de la pâtisserie ? Pourquoi ?
Scott afficha une expression d’étonnement feint ; c’était du démon tout craché.
— Cela signifie-t-il que tu es prête à négocier pour obtenir des informations supplémentaires ? Dans le cas contraire, tu me dois toujours une deuxième réponse.
— Vous réglerez vos comptes avec elle une autre fois, Avari…
Tod m’attrapa la main et le décor autour de moi se mit à vaciller avant de disparaître. La dernière chose que je vis avant de me retrouver dans ma chambre fut le visage de Scott contorsionné de colère et le regard furieux du démon qui me transperçait à travers ses yeux.
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— Alors, est-ce que ça t’a paru aussi flippant qu’à moi ? demandai-je en me laissant tomber à plat ventre sur mon lit.
Tod s’assit sur ma chaise de bureau et la fit rouler jusqu’à ce que ses genoux touchent le matelas.
— Sans doute plus. Pourquoi Thane travaillerait-il pour Avari, s’il est libre de quitter le monde des ténèbres ?
Depuis le pied de mon lit, Styx poussa un grognement à l’adresse de Tod. Je m’assis, claquai de la langue et tapotai mes genoux pour qu’elle vienne s’y installer.
— A mon avis, la question, c’est surtout : que fait-il pour Avari, à part faucher illégalement ?
— Qui fait quoi pour Avari ?
La voix de mon père venait de retentir depuis le couloir. Je tournai la tête, et le vis appuyé au chambranle de ma porte. Il n’était pas vraiment entré dans ma chambre mais, de toute évidence, il avait bien l’intention d’être partie prenante de nos échanges, quels qu’ils soient. Maintenant qu’il avait surpris une conversation que je pensais privée, nous allions devoir le mettre dans la confidence. Sinon, il poserait la question à Madeline la prochaine fois qu’il la verrait, et ce serait la catastrophe.
J’échangeai un regard de concertation avec Tod ; dans le bleu céruléen de ses yeux, je décelai une pointe de frustration mêlée de peur.
 — Thane est de retour et, apparemment, il est manipulé par Avari.
— Thane ? De retour ? répéta mon père. Revenu d’entre les morts ? Encore ?
Tod acquiesça d’un signe de tête, puis :
— C’est un peu le Raspoutine des Faucheurs, déclara-t-il. Apparemment, il n’y a pas moyen de se débarrasser de lui. Mais ne t’en fais pas, ajouta-t-il en se tournant pour poser sa main sur la mienne. Je vais m’occuper de ça.
Un pli soucieux vint barrer le front de mon père.
— Et comment comptes-tu t’y prendre ?
— Je vais demander un coup de main à Levi. Madeline t’a bien dit que c’était aux Faucheurs de faire la police dans leurs rangs, n’est-ce pas, Kaylee ?
Comme je faisais signe que oui, il poursuivit :
— Je compte donc sur Levi pour se charger de Thane avant que d’autres ne le voient et que nos supérieurs n’aient vent de son retour. De cette façon, il ne pourra pas commettre les méfaits commandités par Avari, et ni Levi ni moi n’aurons d’ennuis pour lui avoir réglé son compte sans passer par la voie hiérarchique, comme la dernière fois.
— Mais comment Levi va-t-il lui régler son compte ? demandai-je.
Au regard de mon père, je vis qu’il était aussi impatient que moi de connaître la réponse à cette question.
— Je suppose qu’il va… achever Thane. Et la seule manière de le faire — à ma connaissance, du moins —, c’est de le priver de son âme. J’ai vu Levi à l’œuvre à plusieurs reprises déjà.
A ces mots, je sentis un frisson me courir le long du dos.
— Moi aussi, je l’ai vu faire, murmurai-je, les mains tremblantes rien que d’y repenser. Je l’ai vu prendre ton âme, Tod, et je sais qu’il le refera si Madeline l’y oblige.
Je m’assis au bout de mon lit et croisai le regard angoissé de mon père.
— Tu ne dois rien dire à Madeline au sujet de Thane, papa…
Mon père parut réfléchir un instant. Puis, à mon grand soulagement, il acquiesça.
— C’est moi qui ai déclenché tout ça, reprit Tod sans me quitter des yeux. C’est donc à moi d’arranger les choses. Il n’y a aucune raison que tu te mettes en danger.
— Je suis bien d’accord ! approuva mon père.
— Dans ce cas, je suis contente que ce genre de décisions ne soit pas soumis au vote, indiquai-je. Parce que j’ai toutes les raisons d’être impliquée dans cette affaire. Premièrement, je n’ai pas l’intention de passer le reste de mon outre-vie toute seule…
Tod ouvrit la bouche pour protester, mais je le fis taire en le fusillant du regard.
— Deuxièmement, Thane a une dent contre nous trois, dont un qu’il pourrait encore tuer.
Cette fois, j’adressai un regard éloquent à mon père, qui sembla sur le point d’objecter, mais se ravisa au dernier moment.
— De toute façon, Levi et toi allez avoir besoin d’aide pour retrouver Thane, fis-je remarquer à Tod, et il se trouve que je connais une personne bien placée pour repérer les morts.
— Le nécromancien ? Sais-tu seulement si tu peux lui faire confiance ?
— Madeline a confiance en lui…
— Peut-être, mais moi, c’est à elle que je ne fais pas confiance.
 — Moi non plus, ajouta mon père. Tu n’as pas grande importance à ses yeux, Kaylee. Tout ce qui compte pour elle, c’est ton travail au sein du service des réclamations.
— C’est normal : Madeline est mon chef, pas ma conseillère d’orientation.
Je poussai un soupir de frustration avant de reprendre :
— Ecoutez, nous avons peu de temps devant nous, et nous ne disposons pas non plus de beaucoup de ressources. Luca est un véritable atout pour nous, ce serait idiot de le laisser de côté uniquement parce que vous n’aimez pas Madeline. Tu ne veux pas venir faire sa connaissance demain midi pendant la pause, Tod ?
— D’accord, mais s’il apporte un Ouija, je me réserve le droit de jouer des tours à tous ceux qui ne me voient pas.
— C’est de bonne guerre. Parle ce soir avec Levi, et je verrai demain matin si Luca peut détecter de nouveau ce Faucheur véreux. Il n’a aucune idée de qui est Thane, il ne peut donc pas savoir que c’est lui qu’il a repéré hier.
— J’adore les femmes qui savent ce qu’elles veulent ! dit Tod.
Mon père accueillit sa réflexion avec une grimace agacée.
— Tant mieux, parce que ce n’est pas fini. Avari et Thane savent que le meilleur moyen de nous atteindre est de s’en prendre à notre famille et à nos amis, et ils savent aussi où trouver tous ceux qui nous sont chers. Il nous faut donc avoir tout le monde à l’œil. Tod, tu veilleras sur Nash et ta mère…
Je ne mentionnai pas Sabine : il me semblait évident qu’elle suivrait Nash comme son ombre.
Tod acquiesça. Je me tournai alors vers mon père :
— Si tu peux te charger de Brendon et de Sophie quand elle est chez elle, je m’occuperai d’Emma et de Sophie pendant qu’elle est au lycée.
Quand mon père opina, je respirai de nouveau. Littéralement. Je me sentais mieux à l’idée d’avoir un plan de bataille, même si le plan en question restait vague et plein de lacunes.
*  *  *
Une fois mon père couché et Tod reparti à l’hôpital, je mis une heure avant de trouver le courage de me plonger dans mes devoirs. Malheureusement, les formules chimiques et les équations ne me semblaient pas plus intéressantes à 1 heure du matin que douze heures plus tôt au lycée, et je ne pouvais empêcher mon esprit de vagabonder.
Après une bonne demi-heure passée à mordiller mon stylo tout en entortillant machinalement la chaîne de mon Amphore autour de mon doigt pendant que Styx ronflait sur le lit, je déclarai forfait et refermai mon cahier de textes. Le lycée et les cours me semblaient inutiles : je n’aurais jamais l’occasion de mettre à profit la plupart de ce que j’y apprenais.
Même si je décidais de faire des études universitaires, à quoi me servirait mon diplôme ? En admettant qu’on veuille bien embaucher un médecin, un avocat ou un kinésithérapeute au physique d’une adolescente de seize ans, il me serait impossible de conserver un emploi très longtemps dans la mesure où l’on remarquerait très vite que je ne vieillissais pas. Sans compter qu’il me faudrait trouver un patron disposé à fermer les yeux chaque fois que je m’absenterais pendant les heures de bureau pour aller à la chasse aux âmes volées.
Soudain, mon avenir me sembla affreusement ennuyeux, et frustrant au possible. Et je n’étais morte que depuis un mois !
Et si ce sentiment d’ennui et de futilité ne faisait qu’empirer ? Si je finissais par perdre tout ce qui faisait encore mon humanité ? Deviendrais-je comme Thane, tellement blasée que je serais prête à faire du mal aux gens juste pour me distraire, pour rompre la monotonie de milliers de jours et de nuits s’enchaînant dans le néant ?
Si cela devait arriver, saurais-je repérer les signes avant-coureurs ? M’en soucierais-je seulement assez ? Une fois que mes proches auraient tous disparu, où trouverais-je les repères pour me rappeler ce qu’étaient l’humanité et la normalité, les sentiments qui y étaient liés ? Le couple que je formais avec Tod suffirait-il à nous préserver ? Saurions-nous, ensemble, continuer de nous intéresser au monde dans lequel nous étions destinés à évoluer pour l’éternité ?
Je fermai les yeux et m’allongeai sur mon lit, en proie à un vertige tout intérieur. Il fallait que je me sorte de la tête cette litanie de craintes et de questions inutiles, mais je ne parvenais pas à les chasser de mon esprit parce qu’il n’y avait rien pour les remplacer, sinon d’autres peurs et davantage de questions.
Je retournai m’asseoir derrière mon bureau.
Et si Luca ne parvenait pas à retrouver Thane ?
Et si Levi refusait de nous aider à lui régler son compte ?
Comment allais-je protéger mes amis et ma famille d’un démon déterminé à se servir d’eux pour m’atteindre ?
Nouvelle litanie de questions, sans réponses, elles non plus.
En consultant mon radioréveil, je m’aperçus que j’avais gardé les yeux fixés sur mon Amphore pendant quarante-sept minutes d’affilée. Sans bouger. Sans respirer. Sans même battre des paupières.
Mes yeux et ma gorge étaient secs, mais le plus étrange, c’est que je ne ressentais nullement le besoin de m’étirer ou de changer de position. Ni même de bouger. J’aurais tout à fait pu rester sans rien faire quarante-sept autres minutes, voire davantage.
Plus surprenant encore, cela ne me dérangeait pas. J’aurais dû être effrayée, mais ce n’était pas le cas. Je me sentais comme un ours en état d’hibernation, le sommeil en moins. Je m’étais juste… mise en veille.
Ce n’était pas la première fois. Cela arrivait, la nuit, quand j’étais seule. Quand je n’avais rien à faire ni personne à qui parler. Sur le moment, ces passages à vide me laissaient indifférente mais, rétrospectivement, ils me faisaient peur.
J’étais en train de me demander si je devais me lever et tenter de trouver une activité un tant soit peu digne d’intérêt, juste pour le principe, quand j’entendis du bruit à l’extérieur de la maison. Je me figeai et tendis l’oreille. Je ne m’étais pas trompée : il y avait quelqu’un devant la porte !
Je me levai d’un bond et traversai le couloir en courant, pieds nus. Dans la cuisine, j’empoignai l’un des couteaux rangés dans leur bloc tout en m’efforçant de chasser de mon esprit le souvenir de mon prof de maths s’acharnant sur moi avec son poignard. Silencieusement, je me dirigeai vers l’entrée de la maison en me répétant que je ne pouvais pas mourir deux fois. Euh, trois… Je n’avais plus que quelques pas à faire quand je me rappelai que certaines lames de plancher grinçaient dans l’entrée. Il me fallait donc me désincarner pour me matérialiser ensuite sur le porche, mon couteau à la main, si je ne voulais pas être repérée. Tout simplement.
La mort n’avait pas que des désavantages…
Arrivée devant la porte, je regardai par le judas mais ne distinguai rien d’autre que le bout de jardin désert qui nous séparait de la rue, détrempé par une pluie de printemps persistante. Ce fut alors que le bruit retentit de nouveau, un choc étouffé, suivi cette fois d’un grognement familier. Je posai le couteau sur le meuble de l’entrée et ouvris grand la porte.
Nash était assis sur la dernière marche, appuyé contre le muret du porche, une bouteille posée sur les genoux. Ses vêtements étaient mouillés, et ses cheveux trempés lui collaient au crâne.
— Mais qu’est-ce que tu fiches ici, Nash ?
Il leva vers moi des yeux étonnés, comme si me voir sortir de ma propre maison était surprenant.
— Je suis assis devant ta porte et je bois. T’en veux ?
Il brandit la bouteille — du whisky — et je secouai la tête. Puis je sortis sous le porche et refermai la porte derrière moi afin que mon père ne nous entende pas.
— Tu peux me dire pourquoi tu bois assis devant ma porte ?
— Parce que le gazon est trop mouillé.
— Sûrement à cause de la pluie. Allez, donne-moi ça, dis-je en lui arrachant la bouteille des mains. Tu es venu jusqu’ici à pied, j’imagine. Tu es trempé…
Il se mit à rire, mais c’était un rire à moitié étranglé, qui sonnait faux.
— Ma mère me fait les gros yeux quand je bois au volant.
— Ta mère te fait les gros yeux quand tu bois tout court ! Viens te sécher et je te ramènerai chez toi.
 — Je ne veux pas rentrer chez moi.
— Il faut que tu rentres. Allez, viens.
Je le pris sous les épaules pour le redresser, mais il était trop lourd. Il consentit à se lever lui-même, s’accrochant à la rambarde de l’escalier pour garder l’équilibre. Une fois debout, il me dévisagea, le regard un peu vague dans la lumière blafarde qui éclairait le porche. Il battait des paupières, trop ivre pour dissimuler le tourbillon de confusion et de nostalgie qui agitait les couleurs de ses yeux. Puis il se pencha comme pour m’embrasser.
Avec un mouvement de recul, je posai ma main libre à plat sur son torse. Mon cœur battait à tout rompre ; j’avais de la peine pour lui. Pour moi, aussi. Pour nous quatre, car j’incluais Sabine dans les liens complexes qui nous reliaient les uns aux autres.
— Non. Ne fais pas ça, Nash.
Il poussa un soupir qui sembla lui ôter le peu de force qui lui restait.
— Allez, viens te sécher, répétai-je.
Je m’avançai, ouvris de nouveau la porte et m’effaçai pour le laisser entrer. Ses vêtements trempés dégoulinaient sur le sol.
— Où est ton amoureux ?
— Il travaille.
Je refermai derrière nous et posai la bouteille de whisky sur la demi-cloison qui séparait la cuisine du salon, puis farfouillai dans les tiroirs à la recherche d’une serviette propre.
— Et ton amoureuse à toi, elle est où ?
— Au lit.
— Dans le tien ?
— Ouais, admit-il.
Un instant, le souffle me manqua, surprise par le creux qui s’était formé dans ma poitrine — une douleur fantôme des plus inattendues.
— C’est bien ce que tu voulais, non ? Que je sorte avec elle pour pouvoir t’oublier ?
Je lui tendis la serviette et il l’utilisa pour s’éponger le visage, mais à aucun moment son regard ne se détacha du mien.
— Je veux juste que tu sois heureux, Nash.
Et qu’il ne touche plus à la drogue. Et que sa vie retrouve une certaine stabilité.
— Eh ben, pour ça, c’est mort.
Il restait planté dans l’entrée, ses vêtements ruisselant sur le carrelage, ses yeux plantés dans les miens.
— Dis-moi que ça fait mal, Kaylee. Dis-moi que ça te blesse un peu.
Je respirai avec calme et repris la serviette qu’il me tendait.
— Oui, ça fait mal. Plus qu’un peu.
Mais ce qui me tourmentait le plus, c’était de le voir dans cet état, sachant que j’avais joué un rôle non négligeable dans la déchéance dont j’étais aujourd’hui témoin. Ça, oui, ça faisait très mal.
— Va te sécher dans la salle de bains. Je vais t’apporter de quoi te changer.
Les vêtements de mon père seraient un peu trop grands pour lui, mais du moins serait-il au sec.
— Je ne veux pas des fringues de ton père. Il me déteste.
— Tu préférerais porter mes habits ?
Il eut une moue de dédain, mais finit par ôter ses chaussures puis, après s’être emmêlé une ou deux fois les pieds, il parvint à se diriger vers la salle d’eau.
Je retournai le contenu du sèche-linge afin d’y dénicher l’un des shorts de sport de mon père et un T-shirt pas trop grand. Ensuite, j’allai frapper doucement à la porte de la salle de bains. Nash m’ouvrit, seulement vêtu d’un drap de bain noué autour de la taille.
— Tiens.
Je lui tendis les vêtements. Il les prit puis resta planté devant moi à me dévisager.
— Pourquoi tu as fait ça, Kaylee ?
Je lui intimai le silence en posant un doigt sur mes lèvres. Je pouvais faire en sorte de n’être pas entendue, mais mon pouvoir ne s’étendait malheureusement pas à mes interlocuteurs.
J’ignorais comment répondre à sa question. Je n’étais même pas certaine de savoir de quoi il parlait ; j’avais commis tant d’erreurs dont je n’étais pas fière, et, pour la plupart, c’est lui qui en avait souffert.
— Habille-toi, et on pourra discuter. Mais, après, je te mets dehors.
Il referma la porte et j’allai l’attendre à l’entrée de ma chambre, appuyée au chambranle. Une minute plus tard, il apparut, vêtu du short de mon père dont il avait resserré le cordon autour de ses hanches étroites. Il n’avait pas passé le T-shirt. Il avança vers moi et je ne bougeai pas, bloquant l’accès à ma chambre. Il s’approcha si près que je sentais l’odeur de la pluie sur sa peau.
— Tu comptes me laisser entrer, ou pas ? murmura-t-il en me regardant droit dans les yeux.
— Je pense que ce n’est pas une bonne idée.
Pour de multiples raisons. Deux d’entre elles étant Tod et Sabine.
— Je veux juste comprendre, Kaylee. Tu ne crois pas que tu me dois au moins une explication, vu que tu m’as quand même fait porter le chapeau pour ton meurtre ?
 Comment diable pouvais-je ne pas accéder à cette requête ?
Je m’effaçai pour le laisser entrer, et Nash parcourut ma chambre du regard comme s’il n’y était pas entré depuis des années. C’était un peu l’impression que j’avais moi aussi, à vrai dire. Le mois qui venait de s’écouler m’avait paru durer des siècles. Tant de choses avaient changé en si peu de temps que la tête me tournait chaque fois que j’essayais de me remémorer tout ce qui était arrivé.
— Tu as changé tous les meubles de place, déclara-t-il en s’efforçant d’articuler clairement en dépit de l’alcool qu’il avait absorbé.
— Oui. Je ne pouvais pas… C’est ici que je suis morte. J’étais…
La gorge nouée, je m’interrompis pour déglutir.
— J’avais besoin de changement, dis-je simplement.
Il s’assit sur mon lit et Styx lui adressa un regard dédaigneux avant de se rendormir. Puis il se plongea dans la contemplation de ses mains tandis que je me balançais d’un pied sur l’autre devant ma porte, mal à l’aise.
— Je n’arrête pas de repenser à tout ce qui s’est passé pour essayer de trouver un sens, mais je n’y arrive pas. Tout allait bien, et soudain…
Sourcils froncés, il leva les yeux vers moi, comme si une pensée affreuse venait de le traverser.
— Il a le droit de te caresser, maintenant ?
— Tout n’allait pas bien, Nash.
Il fit mine de ne pas m’avoir entendue.
— Il a le droit de t’embrasser, mais pas moi ? Je ne comprends pas comment nous en sommes arrivés là, Kaylee.
— Nash…
 — Je connais les faits, pas la peine de me les rappeler… Je peux te réciter la liste de tout ce qui s’est passé, de toutes les erreurs que chacun d’entre nous a commises, mais quand je fais les comptes — et, crois-moi, j’ai retourné les chiffres dans tous les sens —, ça ne correspond jamais à ce que je ressens, tout au fond de moi.
— Plus je pense à tout ça, moins je comprends également, et j’en suis vraiment désolée.
Je m’étais excusée tellement souvent que j’en avais perdu le compte.
— Je n’aime pas la façon dont nous en sommes arrivés là, Nash, mais c’est comme ça, repris-je en faisant rouler ma chaise en direction du lit. Nous sommes censés être amis, tu ne le sens pas ? Nous sommes restés proches trop longtemps pour qu’il en aille autrement, mais nous ne pouvons pas être plus que des amis. Plus maintenant.
— A cause de Tod.
— Non.
Je secouai la tête avec force, déterminée à lui faire comprendre ce que j’essayais de lui dire.
— Pas à cause de Tod. A cause de moi. Et de toi, aussi. Parce que nous avons tout tenté pour que ça marche entre nous, en vain. On a failli se détruire l’un l’autre, Nash, et ce n’est pas ce que l’amour est censé faire. L’amour est censé nous grandir et nous donner un sentiment de plénitude, même s’il arrive qu’il fasse souffrir.
Nash poussa un profond soupir, les yeux toujours fixés sur ses mains. Après quelques instants, il releva la tête et soutint mon regard. Le brun qui tournoyait dans ses prunelles était porteur de tant de fragilité qu’en être témoin me fit l’effet d’un coup de poignard. Une fois de plus.
— C’est ce que tu sens, avec Tod ? De la plénitude ?
 Je hochai la tête.
— Il me donne le sentiment d’avoir trouvé une partie de moi dont je ne savais même pas combien elle me manquait.
Nash plissa le front et serra les mâchoires, comme s’il se retenait de prononcer des mots qu’il risquait de regretter. Puis il me regarda de nouveau et, cette fois, ses yeux trahissaient une douleur brutale que l’effet de l’alcool ne lui permettait pas de masquer.
— Je suis désolé de n’avoir pas été capable de t’apporter ça, Kaylee. J’aurais tant voulu, pourtant. Je voulais être assez bien pour toi. Je voulais te mériter et, d’une certaine façon, c’était plus facile après que lui et toi…
Une nouvelle fois, il serra les mâchoires avant de déverser un flot de paroles chargées d’une émotion qu’il n’essayait même plus de juguler. Pendant qu’il parlait, il ne me quittait pas des yeux, et son regard me suppliait de comprendre.
— Après que je vous ai surpris dans le couloir, au lycée. Comme c’était toi qui avais fauté, je me suis dit que si tu n’étais pas parfaite, tu pouvais comprendre pourquoi je ne l’étais pas non plus, et qu’alors nous pourrions arranger les choses. Mais c’était à l’époque où je croyais qu’il ne s’agissait que d’un seul baiser, et…
Il s’interrompit et baissa les yeux. Quand il les releva de nouveau vers moi, ils étaient emplis de larmes.
— Si je n’avais pas été défoncé ce jour-là dans le parking, si je n’avais pas recommencé à me droguer, les choses auraient-elles pris un cours différent ? M’aurais-tu accordé une autre chance ?
Comme en réponse aux siennes, mes larmes se mirent à couler sur mes joues, et je rapprochai encore ma chaise du lit.
 — Non, Nash. Quoi que tu aies fait cet après-midi-là, nous avions déjà rompu, toi et moi ; et je sortais déjà avec Tod.
Je respirai un grand coup avant de me décider à prononcer les seules paroles qui, à mon sens, lui permettraient de comprendre.
— Tod est mort pour moi, Nash. Il a refusé de faucher mon âme, alors Levi, en mesure de représailles, l’a privé de la sienne.
Et un Faucheur sans emploi est un Faucheur mort.
— C’est comme ça que ça se passe, ajoutai-je.
— Alors comment se fait-il que… ?
— J’ai dû négocier pour qu’il conserve son outre-vie.
— Et pour que je sois relâché ?
— Oui, aussi. Je te devais au moins ça, et je regrette que Madeline n’ait aucune influence sur l’opinion publique, ça t’aurait évité les rumeurs.
Nash gonfla les joues avant de relâcher bruyamment son souffle, et son haleine chargée de whisky m’atteignit au visage.
— Moi aussi, je regrette.
— Tu sais, si tu ne me haïssais pas ouvertement, si on continuait de traîner ensemble au lycée, comme avant, les rumeurs selon lesquelles tu m’as poignardée se dissiperaient en un rien de temps. Personne n’irait imaginer que je puisse passer du temps en compagnie de mon meurtrier présumé.
Il sembla considérer cette idée pendant quelques instants. Comme il avait fermé les yeux, je crus ensuite qu’il s’était endormi debout — enfin, assis — mais il les rouvrit d’un coup.
— Ça doit pouvoir se faire. Va pour l’amitié, si c’est ce que tu peux m’offrir de mieux. Par contre, je ne veux pas le voir, lui.
— Nash…
— Kaylee, c’est mon frère, et il m’a poignardé dans le dos, si tu me permets cette expression. Tu es fille unique, alors je suppose que c’est difficile pour toi de comprendre, mais je ne peux pas… je ne peux pas vous voir tous les deux ensemble. Pas encore.
— D’accord, dis-je en hochant la tête en signe d’assentiment. Mais je crois que tu devrais lui parler. Tu n’as pas idée à quel point il t’aime.
— Et c’est en me piquant mon amoureuse qu’il comptait me le montrer ?
— Il ne m’a pas « piquée » à toi, Nash.
Je commençais à en avoir assez qu’on parle de moi comme d’une voiture ou d’un bijou, d’un objet dénué de libre arbitre. Comme si je n’avais pas voix au chapitre.
— J’ai fait un choix. Je suis désolée que les événements aient pris ce tour dramatique, mais je ne reviendrai pas sur ma décision.
Il referma les yeux. Les mots qu’il m’adressa ensuite furent prononcés d’une voix pâteuse, et je me demandai s’il entendait seulement ce qu’il disait.
— Je peux rester ? Il pleut…
Sans attendre ma réponse, il s’étendit sur mon lit et Styx vint se pelotonner contre lui pour se réchauffer.
Je poussai un soupir las. Quand est-ce que tout cesserait d’être aussi compliqué ? Puis je dépliai la couette pour la remonter sur les épaules de Nash, et ses yeux s’ouvrirent d’un coup.
— J’ai vu Scott, ce soir, dit-il.
Cette phrase me fit l’effet d’une décharge électrique qui n’épargna aucune des terminaisons nerveuses de mon corps non mort.
— Quoi ? Tu l’as vu quand ?
Mais les yeux de Nash s’étaient déjà refermés.
— Quand as-tu vu Scott ? répétai-je en le secouant. Nash !
Mais il était sonné pour le compte. Je le secouai de nouveau, plus énergiquement. Ses paupières s’entrouvrirent, mais son regard était brouillé.
— Où as-tu vu Scott ?
— De… hors, marmonna-t-il.
Puis il ferma définitivement les yeux et se mit à ronfler.
*  *  *
— Dehors ? s’exclama Tod avant même que je me sois aperçue qu’il avait fait irruption dans la chambre. Où ça, dehors ?
— Je n’en sais rien. Ici, en arrivant chez moi ? Devant chez lui ? Sur le trajet ?
Nous nous rendîmes dans la cuisine et je sortis deux sodas du frigo avant d’en refermer la porte d’un coup de pied.
— Il est venu ici à pied, alors il a pu voir Scott n’importe où en chemin. Si on part du principe qu’il l’a vraiment vu, bien sûr, ou qu’il n’a pas pris quelqu’un d’autre pour lui…
Je lui tendis l’une des cannettes avec une moue dubitative, et précisai :
— Je veux dire…, il est soûl.
— C’était bien Scott.
Tod accepta le soda que je lui tendais et le décapsula.
— Je me suis arrêté à l’hôpital avant de venir ici ; sa chambre était vide. Je suppose que ça explique pourquoi ses affaires étaient à moitié emballées quand nous sommes passés tout à l’heure.
— Mais alors, ça veut dire qu’ils l’ont laissé partir ? C’est possible, ça ?
— Je n’en sais rien. Dans ce domaine, c’est plutôt toi, l’experte, non ?
— Ne m’en parle pas ! dis-je, même si je ne pouvais guère le contredire. Oncle Brendon s’est servi de son Influence pour forcer les médecins à signer mes papiers de sortie. Mais moi, je n’entendais pas de voix, et je ne me planquais pas sous le lit chaque fois que je voyais une ombre. Je trouve inconcevable qu’un médecin relâche quelqu’un comme Scott dans la nature, à moins d’avoir obtenu son diplôme dans une pochette-surprise !
Avant que Tod n’ait pu me répondre, trois coups retentirent à la porte d’entrée et je traversai le salon afin de regarder par le judas.
C’était Sabine. Elle s’engouffra dans la maison sitôt que je lui eus ouvert la porte.
— Qu’est-ce qu’il fiche ici ?
Elle ne prit même pas la peine d’essuyer ses pieds nus sur le paillasson et me poussa pour passer.
— Comme d’hab, dit Tod. Il pratique l’autodestruction à petites doses. Doucement mais sûrement.
Je lui décochai une œillade pleine de reproche.
— Je suppose que tu le sais aussi bien que moi, lançai-je à Sabine tout en scrutant l’obscurité derrière elle, juste au cas où.
Mais je ne décelai rien d’anormal, à l’exception de sa voiture qu’elle avait garée du mauvais côté de la rue, juste devant l’entrée des voisins.
— Je crois que je le sais même mieux que toi !
 Elle jeta ses clés sur la table basse et se dirigea vers le couloir.
— Il dort comme une souche, Sabine, la prévint Tod. Tu ferais mieux de le laisser cuver.
Sans tenir compte du conseil, elle disparut au coin du couloir.
— Alors ? repris-je quand elle fut hors de portée de voix. Qu’est-ce qui se passe à ton avis ? Ils laissent sortir Scott — et je ne vois vraiment pas pour quelle raison — et il va droit chez Nash ?
— Ou chez toi. Nous ne savons toujours pas à quel endroit Nash l’a vu.
— Tu crois qu’il est possédé ?
A cet instant, Sabine fit irruption dans le salon et, lorgnant la bouteille de whisky à demi vide, elle demanda :
— Combien en a-t-il bu ? Il est complètement sonné ! Qui est possédé ?
— C’est une longue histoire.
Je m’affalai sur le canapé à côté de Tod et repliai mes jambes sous moi.
Sabine balaya mon argument d’un geste.
— On a tout le temps, non ? Je crois que personne dans cette pièce n’a de sommeil en retard.
Les mara n’avaient besoin de dormir qu’environ quatre heures par nuit, et Sabine avait déjà eu son content quand je l’avais réveillée en l’appelant.
— D’accord, mais ne parle pas trop fort.
Je ne tenais pas à réveiller mon père, et je ne pouvais pas étouffer la voix de Sabine — à mon grand regret.
— C’est au sujet de Scott Carter, repris-je, un garçon qui était au lycée avec no…
— Scott Carter ? m’interrompit Sabine. Le type accro au givre ?
 Je lui lançai un regard stupéfait.
— Nash est mon meilleur ami, Kaylee. Nous nous disons tout.
C’était bon à savoir. Jusqu’alors, je m’étais dit qu’ils s’en tenaient à des échanges strictement corporels.
— Dis-nous ce que tu sais à son sujet, demanda Tod.
— Nash et deux de ses amis se sont retrouvés dépendants au givre — le souffle d’Avari, ce démon que j’ai rencontré à la cafétéria.
Elle parlait de cette fois où elle avait essayé de me vendre au démon afin d’avoir Nash pour elle seule.
— Doug est mort, reprit-elle. Scott est devenu fou, et comme Nash n’est pas humain, il s’en est sorti au prix d’une cure de désintoxication qui lui a valu de se faire lâcher par la seule personne qui aurait dû être là pour le soutenir.
C’était de moi qu’elle parlait.
— Je n’ai pas… Ce n’est pas…, commençai-je à dire.
Puis je renonçai à essayer de lui expliquer que non, je n’avais pas abandonné Nash, et que ce n’était pas à cause du givre que nous avions rompu.
— Ce qui importe aujourd’hui, c’est que Scott est sorti de l’hôpital, et que Nash m’a dit qu’il l’avait vu ce soir, repris-je.
— Ça ne m’explique pas pourquoi vous évoquez la visite d’un vieux pote avec cet air catastrophé, alors que Nash est ivre mort dans le lit de Kaylee, ce qui est bien pire, à mon avis. Mais on reparlera de ça, ajouta-t-elle en m’adressant un regard noir. Tu aurais au moins pu lui donner un T-shirt !
— Parce que tu crois que tu es bien placée pour donner des leçons à ce sujet ? dis-je d’un ton sec.
Je me souvenais en effet du soir où elle avait retiré son chemisier et sauté sur Nash, alors que je me trouvais dans la pièce d’à côté. Ma réflexion ne fit qu’accroître la colère que je lisais dans ses yeux d’encre.
— On dirait que ça va tourner à la bataille rangée entre filles, lança Tod. Je devrais peut-être aller préparer du pop-corn ?
Je lui décochai un coup de coude agacé dans les côtes et adressai mon regard le plus sombre à Sabine.
— Le problème, c’est que Scott ne devrait pas se promener en liberté. Il n’était pas seulement un peu dérangé, Sabine. Il souffre de lésions cérébrales irréversibles dues à la consommation de givre, et Avari lui a envoyé suffisamment d’hallucinations visuelles et auditives pour s’assurer que tout le monde le croie fou.
— Alors comment est-il sorti ?
— Nous l’ignorons. Mais, quand nous lui avons rendu visite, tout à l’heure, ses bagages étaient presque faits, alors on dirait bien qu’il a été officiellement déclaré apte à quitter l’asile.
— Vous avez vu Scott ce soir ?
Devant la mine étonnée de Sabine, Tod et moi échangeâmes un regard de concertation, puis je précisai :
— Plus ou moins… Nous voulions lui demander de poser quelques questions à Avari de notre part mais, quand on est arrivés, il était possédé ; du coup, nous avons traité directement avec Avari.
— Dans ce cas, on dirait que vous avez répondu à votre propre question.
Tod me considéra d’un air interrogateur.
— C’est moi, ou elle est encore moins claire que d’habitude ?
— Vous saviez qu’il était possédé parce qu’il n’avait pas l’air d’être lui-même, c’est bien ça ? fit Sabine, exaspérée qu’on ne comprenne pas du premier coup où elle voulait en venir.
Nous acquiesçâmes de concert, et elle poursuivit :
— Alors ne pourrait-il pas avoir été possédé assez longtemps pour convaincre les médecins qu’il a récupéré toutes ses facultés mentales et qu’il est bon pour le service ?
— Je ne pense pas, dis-je.
A ma grande satisfaction, Tod ne parut pas plus convaincu que moi par l’hypothèse de Sabine.
— Il était dans un état lamentable quand nous l’avons vu, il y a deux mois, dit-il.
— Ouais, mais pour ce que vous en savez, Avari a peut-être joué les parfaits sains d’esprit pendant ses récents entretiens avec les médecins.
J’étais loin d’être convaincue, mais je n’avais pas de meilleure explication à fournir.
— Quoi qu’il en soit, affirmai-je, si Nash a vu Scott ce soir, il y a de grandes chances pour qu’en réalité ce soit Avari qu’il ait vu — Avari dans la peau de Scott. Et s’il s’est mis sur le chemin de Nash, il pourrait s’en prendre à n’importe qui d’autre. Il faut qu’on reste ensemble quand on n’est pas chez nous. Qu’on soit toujours au moins deux.
— Je prends Nash, dit Sabine en me défiant du regard.
Je levai les yeux au ciel. Décidément, elle n’avait rien compris au film !
— Je n’en veux pas, de ton amoureux ! Pas comme ça.
Et s’il se rappelait la conversation que nous avions eue avant qu’il ne s’endorme, Nash et moi venions probablement de faire un grand pas vers une amitié saine et véritable.
— Ce n’est pas mon amoureux, rétorqua Sabine.
 Le tremblement douloureux que je perçus dans sa voix fit tomber d’un coup mon agacement contre elle.
— Mais je pensais… il a dit…
— Il lui faudra être morte depuis combien de temps avant que sa naïveté disparaisse ? demanda-t-elle en se tournant vers Tod.
Puis, avant qu’il puisse répondre, elle s’adressa de nouveau à moi :
— Il n’y a qu’une vierge pour croire que le sexe a une telle importance, Kaylee.
Voyant que j’allais riposter, Tod attrapa ma main pour la serrer dans la sienne. Elle mentait. Pour elle, coucher avec Nash était loin d’être anodin, même si elle refusait de le reconnaître. Mais, de toute évidence, Tod ne tenait pas à ce que je monte au créneau sur ce thème.
Sabine ne m’avait jamais menti auparavant. Pas même à l’époque où elle essayait de nous séparer, Nash et moi.
Elle laissa échapper un long soupir et se passa les mains sur le visage.
— C’est avec moi qu’il couche, mais regarde où il atterrit dès que j’ai le dos tourné…
D’un grand geste, elle embrassa la maison.
— Ça ne veut rien dire, protestai-je. Il est sans doute venu ici sans y penser, par réflexe ou par habitude.
— Non, Kaylee.
Décontenancée par le chagrin que je lisais dans ses yeux, je m’accrochai de plus belle à la main de Tod.
— Il savait parfaitement ce qu’il faisait. Tu es son choix, Kaylee. Moi, je ne suis qu’une habitude.
*  *  *
Tod devait retourner au travail, mais Sabine tenait à passer la nuit avec Nash et je l’y autorisai, me ralliant au principe selon lequel « l’union fait la force ». Seule, elle aurait constitué une cible facile pour Avari. Je ne pouvais pas prendre le risque qu’elle se fasse posséder si Cujo — son chien de garde du monde des ténèbres — échouait à l’avertir du danger, ou qu’elle soit blessée si, au contraire, il y parvenait et qu’elle décidait de se battre contre lui.
Au cours de la nuit, je passai deux fois vérifier que tout allait bien chez Emma et Sophie, et chaque fois, en revenant dans ma chambre, je retrouvai Sabine assise sur ma chaise de bureau, regardant Nash dormir. Pas avec l’air de vouloir se nourrir. Elle semblait réellement inquiète.
— Il va reprendre le dessus, dis-je en me juchant sur mon bureau pour veiller avec elle.
Je fis de mon mieux pour avoir l’air convaincue mais, en toute honnêteté, j’étais loin d’être une experte en ce qui concernait Nash et ses comportements. Pas plus que sur le fait qu’il reprenne le dessus sur quoi que ce soit, d’ailleurs.
— Il voulait aller rendre visite à Scott, tu sais ? dit Sabine comme si elle reprenait une conversation que je ne me souvenais pas avoir entamée. Je lui ai dit qu’à mon avis ce n’était pas une bonne idée.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est ce qu’il avait besoin d’entendre. Il voulait aller le voir parce que Scott faisait partie de sa vie quand elle avait encore un sens. Il voulait retrouver un peu de cette vie, et aussi s’excuser d’avoir contribué, d’une certaine façon, à l’envoyer à l’asile. Mais il avait peur de ne pas du tout reconnaître le Scott qu’il verrait à l’hôpital… Il ne lui serait alors plus rien resté de sa vie d’avant, tu comprends ? Ses meilleurs amis sont soit morts, soit fous, et tous les autres, au lycée, le fuient comme la peste parce qu’ils ne savent plus comment l’aborder. Sans compter que la moitié d’entre eux croient qu’il a essayé de te tuer. Mais…
Sabine releva la tête pour me regarder, et l’expression de ses yeux sombres ne fit que renforcer la douleur sourde qui transparaissait dans sa voix.
— Mais, au-delà de ça, Nash craignait plus que tout qu’en se retrouvant si près d’Avari, si proche de la source du givre qui l’avait ravagé, il n’ait pas la force de résister à la tentation. Alors, je lui ai dit qu’il ne devait pas y aller. Pour ce que ç’a changé…, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Deux semaines plus tard, tu te donnais en spectacle avec son frère, et ça l’a fait replonger.
— Ni lui ni moi ne souhaitions ça, dis-je.
Dans la liste des conversations que je ne tenais pas du tout à avoir avec Sabine, celle-ci se classait bonne première.
— Et puis, en fin de compte, tu as eu ce que tu voulais, non ?
Elle désigna du doigt la forme inerte étendue sur mon lit et une moue de regret s’afficha sur son visage.
— Tu crois que c’est ça, que je voulais ?
— Il a passé quelques semaines difficiles. Comme nous tous.
— « Quelques semaines difficiles » ? Moi, Kaylee, j’ai passé des années à le chercher ! Et quand je l’ai enfin trouvé, tu avais pris ma place auprès de lui. Alors je me suis effacée et je vous ai laissés vivre votre malheureuse idylle…
— Tu ne t’es pas effacée, tu as essayé de me tuer ! rétorquai-je, indignée.
 — Il fallait bien que je me défende, non ?
Tant de mauvaise foi me laissa sans voix et ma compassion retomba d’un coup. Je décidai donc d’économiser ma salive et la laissai poursuivre.
— Je suis restée à ses côtés, dans l’ombre, attendant presque patiemment, aux petits soins pour lui, parce que je l’aime, mais au lieu de voir ce qu’il a gagné, il se morfond sur les amis qu’il a perdus. Et maintenant que tu ne fais plus partie du tableau, du moins officiellement, regarde où il atterrit !
Son regard navigua de Nash à moi, et je ne pus réprimer un frisson de culpabilité, même si je n’avais rien à voir dans ses déambulations nocturnes et alcoolisées.
— C’est sans doute la première fois qu’il passe autant de temps dans ton lit, reprit-elle, avec une ironie amère.
— C’est vrai.
— Qu’est-ce que ça veut dire, Kaylee ? Pourquoi préfère-t-il être seul dans ton lit plutôt qu’avec moi dans le sien ?
Oh ! Bon sang… Quand elle était triste, Sabine n’était pas plus facile à gérer que quand elle était en colère. La dernière fois qu’elle avait eu des problèmes avec Nash, elle m’avait prise en otage dans ma propre voiture pour essayer de me forcer à recoller les pots cassés.
— Ecoute, Sabine… Il n’est pas venu ici pour se fourrer dans mon lit. Il voulait seulement des réponses à ses questions et, de toute évidence, il lui est beaucoup plus facile de me les poser quand il a bu. Il faut juste que tu lui accordes un peu de temps. Là, il est complètement paumé, mais il est fort, et je suis convaincue qu’il va reprendre le dessus. A ce moment-là, il prendra conscience que tu n’as jamais cessé d’être à ses côtés.
— Tu le crois vraiment ?
 Jamais je ne l’avais vue aussi vulnérable.
— Oui.
Elle l’aimait vraiment. Quand Nash se serait remis les idées en place, il serait obligé de s’en rendre compte.
Sabine baissa la tête et s’absorba dans la contemplation de ses mains posées sur ses genoux, comme si les paroles qu’elle s’apprêtait à prononcer exigeaient un peu de préparation. Puis elle releva la tête avec une lenteur que je trouvai solennelle et soutint de nouveau mon regard.
— Merci, dit-elle enfin.
Un bref instant, elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, il n’y avait plus trace de fragilité dans ses prunelles.
— Bon, et si on faisait comme si cette petite scène d’amitié n’avait jamais eu lieu ?
Je me mis à rire.
— Je n’en demande pas moins !
*  *  *
A 6 heures et demie du matin, le lendemain, à peine sortie de la douche et les cheveux encore mouillés, j’étais aux fourneaux. Je n’avais jamais rien préparé de plus que des pancakes au micro-ondes, mais avec tout le temps dont je disposais à présent, mes invités surprises de la nuit et un père obsédé par le concept des « repas en famille », je m’étais dit que c’était une bonne occasion de m’y mettre.
Je fis cuire une demi-livre de bacon par paquets de six tranches — le secret, apparemment, c’est de bien les égoutter — puis confectionnai des pancakes à partir d’un mélange tout prêt que je trouvai dans le placard. Comme il n’était périmé que depuis trois jours, je jugeai qu’il y avait peu de risques que ça rende quelqu’un malade.
Mes trois premiers pancakes furent carrément ratés, des petits tas informes dont l’un, sans mentir, ressemblait à George Clooney. Arrivée au quatrième, j’avais pris le coup de main pour les retourner sans en mettre partout.
Nash entra d’un pas traînant dans la cuisine au moment où je posai par terre une gamelle de gibier pour Styx, qui délaissa son petit déjeuner juste le temps de lui adresser un jappement de bienvenue. Elle avait toujours aimé Nash, mais n’était pas à l’aise avec Tod, sans doute parce qu’il était mort. Au début, j’avais eu peur qu’après mon propre trépas elle se méfie de moi mais, manifestement, le lien que nous avions noué dès le départ transcendait le caractère discutable de mon existence.
— Salut, lançai-je tandis qu’il se penchait pour gratter le cou de Styx. J’ai fait du café, si tu en veux.
— Merci.
Il prit place à la table — sur la chaise qu’il s’était attribuée quand nous sortions ensemble — et accepta la tasse que je lui tendais.
— Où est Sabine ?
— Sous la douche, répondit-il en se frottant les yeux. Kaylee, je suis vraiment désolé pour… ce que j’ai dit ou fait cette nuit…
— Tu ne te rappelles plus rien ?
Je me servis une tasse de café et y versai du sucre.
— Je me souviens de certaines choses.
J’aurais bien aimé savoir lesquelles, mais revenir sur cette scène regrettable me semblait une très mauvaise idée.
— Tu as dit que tu as vu Scott. Tu te rappelles ?
 Il écarquilla les yeux, surpris, puis hocha la tête, fouillant dans ses souvenirs.
— Je croyais que c’était un rêve mais, apparemment, ce n’est pas le cas. Je l’ai vraiment vu. Dehors, dans la rue.
— Où exactement ?
— Je ne sais pas, désolé. Quelque part entre chez moi et ta maison.
— Il a dit quelque chose ?
Nash secoua lentement la tête.
— Il m’a juste dévisagé un moment, puis il a tourné les talons et s’est éloigné.
— Tu es sûr que c’était lui ?
— Ouais.
Je m’assis à côté de lui et pris une gorgée de café tout en essayant de trouver la meilleure manière de formuler ce que j’avais à dire.
— Tod et moi aussi, nous l’avons vu. Avant toi. A l’hôpital. Il était possédé, Nash. Ce qui signifie que c’est sans doute Avari que tu as vu.
— Comment sais-tu qu’il était possédé ? Il avait la voix d’Avari ?
— Non, c’était bien la voix de Scott, mais il parlait comme Avari.
En règle générale, quand un démon entre en possession d’un humain, il conserve sa propre voix. Mais…
— Il a passé les derniers mois dans la tête de Scott, alors il est tout à fait possible qu’il ait appris à maîtriser les cordes vocales de Scott, comme il l’a fait avec Alec à l’époque. Quand il s’appropriait le corps d’Alec, j’étais incapable de faire la différence.
Nous fûmes interrompus par l’arrivée de Sabine.
— Salut. A ton tour pour la douche, dit-elle à Nash en entrant dans la cuisine, revêtue de mon peignoir.
 — Merci.
Nash se leva et son regard navigua entre nous deux, comme s’il hésitait sur la conduite à tenir en notre double présence. Puis il prit la direction de la salle de bains pendant que Sabine chipait des morceaux de bacon dans le plat.
Une fois tout le bacon cuit, je mis les pancakes au four pour les garder au chaud et m’en fus frapper à la porte de la chambre de mon père.
— Oui, Kay, entre.
Je le trouvai assis au bord de son lit en pantalon de pyjama, plissant les yeux pour consulter le cadran du radioréveil posé sur sa table de chevet.
— Devine quoi ? J’ai préparé le petit déjeuner.
— Tu as préparé… ?
Il fut interrompu par le grondement de notre vieux chauffe-eau, et le bruit de la douche, de l’autre côté du couloir. Il tourna la tête pour regarder la porte de la salle de bains derrière moi, puis me considéra d’un air étonné.
— Qui est sous la douche ?
— Nash. Il nous a fait une sorte de… visite surprise, cette nuit.
— Nash a dormi ici ? Avec toi ?
En un éclair, mon père fut debout, empoignant dans le même mouvement sa robe de chambre roulée en boule auprès de son lit.
— Non ! Enfin, si. Mais Sabine a passé la nuit ici, elle aussi.
— Je ne suis pas certain que ça me rassure, Kay…
— Papa, attends un peu avant de monter sur tes grands chevaux ! S’il te plaît…
 Son attitude protectrice m’amusait d’autant plus que, pour une fois, je n’étais pas vraiment en danger.
— On s’est juste dit que l’union faisait la force, pas qu’on allait s’adonner à une orgie.
— Je t’en prie, ne prononce plus jamais ce mot.
— Quoi, l’union ou la force ? le taquinai-je.
Cette fois, je réussis à lui arracher un sourire.
— Les deux. Tu es beaucoup trop jeune pour scander des slogans politiques.
Il noua la ceinture de sa robe de chambre et passa une main dans sa chevelure, toujours aussi épaisse bien qu’il approchât de son cent trente-deuxième anniversaire.
— Alors, raconte. Pourquoi as-tu dû rallier les troupes ?
Je m’assis sur son lit et lui indiquai d’un geste de me rejoindre.
— Scott est sorti de l’hôpital. Nash l’a rencontré dehors, hier soir, et nous sommes presque sûrs qu’en réalité c’est Avari qu’il a vu.
— Nash est venu ici parce qu’il a vu Avari ?
— En fait, non… Nash était en chemin pour venir à la maison quand il a vu Avari. Mais il croyait que c’était Scott, et ce matin il ne se rappelle plus grand-chose.
— Pourquoi donc ? demanda mon père d’un air suspicieux.
— Parce qu’il était soûl.
— Nash est venu te voir alors qu’il était ivre ?
Il soupira et secoua la tête d’un air las avant de reprendre :
— Et le bon vieux de coup de fil qu’on passe quand on est bourré, ça ne se fait plus ?
— Je crois que, maintenant, ce sont plutôt les SMS qui sont de mise, mais Nash tenait à me poser ses questions en personne.
 — Attends, dis-moi si j’ai bien tout suivi : le Faucheur qui a tué ma femme et tenté de tuer ma fille est revenu d’entre les morts, et il est aux ordres du démon dont l’obsession est de s’approprier l’âme de la fille, démon qui est entré en possession du corps d’un patient échappé de l’asile, lequel a également essayé de te tuer. J’ai bon ?
— Nous pensons que Scott a été officiellement libéré, mais, à part ça, c’est bien résumé.
Comment se faisait-il que ma vie ne puisse jamais être résumée autrement que par des phrases à tiroirs ?
— Et tu ne m’as pas réveillé parce que… ?
— Parce que tu n’aurais rien pu faire.
— Kaylee, la prochaine fois, réveille-moi !
Là, il ne plaisantait plus.
— Disons qu’on espère bien qu’il n’y aura pas de prochaine fois, papa.
Un bruit de pas se fit entendre, et nous nous détournâmes au moment où Sabine sortait de ma chambre, toujours vêtue de mon peignoir.
— Bonjour, monsieur Cavanaugh, dit-elle avec le plus grand naturel, tout en se rendant dans le salon.
— Tu es consciente qu’il ne faut pas que tout ça devienne une habitude, n’est-ce pas, Kaylee ? murmura mon père quand elle se fut éloignée.
— Je pense qu’on est à peu près certains que personne n’a envie que ça le devienne. Mais regarde le côté positif des choses, quand même : j’ai fait du bacon.
*  *  *
Pendant le petit déjeuner, l’atmosphère fut encore plus pesante qu’à l’accoutumée ; j’étais coincée à table entre mon père, qui contenait mal son agacement, et mon ex-amoureux qui avait la gueule de bois et arborait toujours le short prêté la veille. Sabine ne semblait pas faire attention à la tension ambiante ; elle était trop occupée à descendre la pile de pancakes et de bacon.
Après le repas, je partis fouiller dans le placard de l’entrée pour essayer de dénicher des brosses à dents pour nos invités. Je m’aperçus alors que mon père et Nash, restés dans la cuisine, étaient en train de discuter. Juste tous les deux. Il me fallut une volonté de fer pour résister à l’envie de me rendre invisible afin de m’approcher et d’épier leur conversation. Au final, la seule chose qui me retint, c’est qu’avec l’aide de Tod j’avais déjà espionné Nash de cette façon par le passé, et que j’avais promis de ne plus jamais le refaire.
A la place, je m’immobilisai et tendis l’oreille. Ce qui n’était sans doute guère mieux !
— Est-ce que tu te rends compte combien ton comportement était déplacé, hier soir ? demandait mon père d’une voix basse où perçait la colère.
— Je suis désolé, monsieur Cavanaugh. Je n’ai pas réfléchi.
— Ça, non, tu n’as pas réfléchi ! Je sais que tu as traversé une mauvaise passe au cours des derniers mois, et je sais aussi que tout n’était pas ta faute. Mais tout le monde connaît des moments difficiles, Nash. Ce qui nous définit, ce ne sont pas les bâtons que la vie nous met dans les roues, mais notre façon d’affronter les obstacles. J’ai commis ma part d’erreurs, alors je ne suis pas très bien placé pour te jeter la pierre mais, en tant que père, mon rôle est justement de jeter des pierres à quiconque met ma fille en danger. Tu comprends ça ?
— Oui. Bien sûr.
La voix de Nash trahissait son malaise.
— Si jamais je te reprends à boire ou à oublier de réfléchir à moins de cent mètres de Kaylee, tu vas regretter qu’on t’ait laissé sortir de cette cellule. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Oui, monsieur.
Je n’arrivais pas à décider si la situation était plus embarrassante pour Nash ou pour moi mais, en définitive, je considérai que nous nous en étions plutôt bien tirés, l’un comme l’autre : en effet, mon père aurait très bien pu interdire à Nash de remettre les pieds à la maison. Ou il aurait pu appeler sa mère.
Sabine avait une tenue de rechange dans sa voiture — si bien que je me demandai à quelle fréquence elle passait la nuit chez Nash, et si Harmony était au courant — mais il fallut quand même retourner chez Nash pour qu’il enfile des vêtements propres avant d’aller au lycée.
Malgré les événements de la nuit et un début de matinée tendu, ce mardi s’annonçait sous de meilleurs auspices que la veille. Je me rendis au lycée avec Nash et Sabine dans la voiture de cette dernière ; ainsi, je n’aurais pas à affronter seule les journalistes. En arrivant, je constatai avec soulagement qu’ils n’étaient que deux, chacun accompagné de son caméraman. Sabine suggéra qu’ils me laisseraient sans doute tranquille si je leur permettais de filmer quelques plans qu’ils pourraient diffuser sous le titre « La rescapée du crime à l’arme blanche retourne à l’école » ! Je les autorisai donc à me filmer en train de monter les marches menant à l’entrée du lycée.
Je pensais m’être préparée aux questions qu’ils ne manqueraient pas de me crier depuis le trottoir — ils n’avaient pas, en effet, l’autorisation d’entrer dans l’enceinte du lycée — mais, au lieu de me demander comment je me sentais, ou ce que ça me faisait d’être de retour à l’école, la journaliste de l’antenne locale lança une question qui me stoppa net, à moins d’un mètre de la porte.
— Kaylee, êtes-vous au courant de ce qui est arrivé à Scott Carter ? Cet événement remet-il en cause votre convalescence ?
— Ne lui accorde même pas un regard, me chuchota Sabine.
Au même moment, Nash murmurait :
— Continue d’avancer.
— Comment savent-ils qu’il est sorti ? demandai-je quand les portes se furent refermées derrière nous.
Puis, veillant à n’être entendue que de mes amis, j’ajoutai :
— Avari a tenu une conférence de presse, ou quoi ?
— Je n’en sais rien, mais si je le revois, je vais expulser ce démon par n’importe quel moyen, répondit Nash.
Le seul moyen que nous connaissions était d’assommer l’hôte du démon en question.
— Scott pourrait venir habiter chez moi pendant quelques jours. Comme ça, Baskerville pourrait veiller sur nous deux.
Baskerville faisait partie de la portée de chiots qu’Harmony avait ramenés du monde des ténèbres pour nous avertir de la présence de démons et autres créatures non humaines.
Sabine ne parut pas enthousiasmée à l’idée de partager Nash avec un nouveau venu, mais il ne sembla pas le remarquer.
— On se retrouve à midi. Je vais voir si l’infirmière peut me donner de l’aspirine.
— Je ne crois pas qu’ils soignent la gueule de bois, à l’infirmerie, lui lançai-je tandis qu’il s’éloignait.
 Quand je me retournai vers Sabine, je vis qu’elle s’éloignait déjà dans la direction opposée.
*  *  *
L’heure du déjeuner arrivée, je fis la queue au réfectoire pour prendre un plateau, parce que c’était habituel, et qu’adopter un comportement normal faisait désormais partie de mon boulot. J’étais en train de dévisser le bouchon de ma bouteille d’eau quand Luca vint me rejoindre d’un pas pressé. Mais, au lieu de s’asseoir, il se pencha vers moi, les deux mains à plat sur la table.
— Salut, Luca… Je sais que nous venons à peine de faire connaissance, mais j’ai besoin d’un service…
J’avais l’intention de lui demander de retrouver Thane, mais il m’interrompit avant que j’aie pu finir ma phrase.
— J’ai surpris Sophie en train de pleurer, dit-il. J’ai essayé de lui demander ce qui n’allait pas, mais elle s’est réfugiée dans les toilettes du hall d’entrée. Tu pourrais aller voir, s’il te plaît ?
Sa requête me prit de court. Sophie s’en était prise à moi plus souvent qu’à son tour, et alors même qu’elle était au courant de nos sombres secrets de famille, elle m’avait abandonnée à mon sort de bête curieuse lors de mon premier jour au lycée. Sans compter que, la dernière fois que je l’avais suivie dans les toilettes, je l’avais surprise en train de tondre une de ses camarades à l’aide de ciseaux à ongles.
— S’il te plaît ? répéta Luca.
Au ton de sa voix, je compris qu’il était inquiet pour elle. L’aimait-il vraiment ?
— D’accord. Mais si un beau Faucheur blond apparaît pendant mon absence, reste calme. C’est mon amoureux, Tod.
 L’air un peu perdu, Luca acquiesça. Je traversai donc la cafétéria et m’engouffrai dans le hall d’entrée, jusqu’aux toilettes des filles dont je poussai la porte. La pièce était vide, mais des sanglots me parvinrent clairement depuis le box du fond.
— Sophie ?
Les sanglots s’interrompirent.
— Va-t’en, Kaylee !
Même chargée de larmes, la voix de Sophie n’avait pas son hostilité habituelle.
— Que se passe-t-il ?
J’ouvris la porte du box et découvris ma cousine juchée sur le siège, accrochée des deux mains à son téléphone.
— Comme si tu en avais quelque chose à faire !
— Pourquoi est-ce que je serais là si je m’en fichais ?
— Je ne comprends pas la moitié des choses que tu fais, Kaylee.
Ma patience commençait à s’effriter. Je croisai les bras sur ma poitrine et la toisai :
— C’est ta dernière chance de profiter d’un peu d’attention et de compassion gratuites, Sophie. Si tu ne me dis pas ce qui se passe, je retourne dire à Luca que tu fais une crise parce que tu t’es cassé un ongle.
Elle cilla en m’entendant prononcer ce nom. Puis, de nouveau, ses yeux s’emplirent de larmes.
— C’est peut-être juste un détail pour toi, mais je viens d’apprendre que Scott est mort hier. Mon ex que tu as fait arrêter est mort à l’asile psychiatrique hier matin ! Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Ça te va, comme ongle cassé ?
Mes mains furent prises d’un tremblement incoercible, et je dus me concentrer pour empêcher mon cœur de s’arrêter de battre.
 — C’est impossible, murmurai-je.
En un éclair, je revis le visage de Scott, affichant le rictus méprisant qu’arborait généralement Avari.
— Pourquoi ? Tu crois que tu es la seule personne autorisée à mourir, par ici ? Tout ne tourne pas autour de ton petit nombril, Kaylee Cavanaugh !
— Tu es sûre qu’il est mort à l’hôpital ?
Sophie posa son téléphone sur ses genoux et déchira une feuille de papier toilette afin de se tamponner le bord des yeux.
— Evidemment, que j’en suis sûre. Comment aurait-il pu être ailleurs ?
— Tu es certaine que c’était hier ? Pas ce matin ?
Tod et moi avions vu Scott la veille au soir, et Nash aussi.
— C’est quoi, ton problème ? pesta ma cousine qui, en dépit du mascara qui commençait à lui couler sous les yeux, me considérait avec hauteur. Tu te comportes encore plus bizarrement que d’habitude.
Je m’emparai de son téléphone et, ignorant ses protestations, parcourus l’article affiché sur l’écran. A chaque mot que je lisais, mon sentiment d’horreur s’accroissait, et quand je vis la photo qui illustrait l’article, je cessai complètement de respirer. C’était un portrait de moi en cours de chimie, qu’on avait manifestement pris par la fenêtre la veille.
L’article titrait : « Une jeune fille retourne au lycée le jour où son assaillant est retrouvé mort ». Il rappelait comment, quelques mois avant que mon prof de maths ne tente de me tuer, Scott William Carter, dix-huit ans, avait été arrêté pour avoir lui aussi essayé de m’assassiner, avant d’être déclaré impropre à comparaître devant un tribunal. A en croire le journaliste, Scott avait été retrouvé mort dans son lit au centre psychiatrique de Lakeside lundi matin, à l’heure du petit déjeuner.
Ce qui amenait le journaliste à se poser cette question fondamentale : qu’est-ce qui faisait que les gens avaient tellement envie de me tuer ? Pour conclure, il me qualifiait de « survivante en série ».
L’ironie de la situation ne manqua pas de m’échapper. Et ça faisait mal.
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— Mais c’est impossible ! Comment a-t-il pu mourir avant que tu le voies ? chuchota Emma, penchée au-dessus de la table.
Je la mettais rapidement au courant des derniers rebondissements, avant l’arrivée de Jayson, qui nous obligerait à clore cette discussion et à changer de sujet.
— Je ne sais pas, dis-je en ouvrant ma bouteille d’eau.
— Aujourd’hui, la liste des choses qu’on n’arrive pas à expliquer est aussi longue qu’inextricable, assura Tod.
Il était arrivé dans la cour, chargé de deux pizzas, alors que je me trouvais encore aux toilettes avec Sophie, mais si n’importe lequel des profs présents dans la cour venait à s’apercevoir qu’il n’était pas un élève du lycée, il lui faudrait quitter les lieux. Ou, du moins, faire semblant.
— Et toi, Nash, tu es vraiment sûr que tu l’as vu hier soir ? demanda encore Emma.
Nash acquiesça, les yeux rivés sur la part de pizza posée devant lui sur une serviette en papier, et à laquelle il n’avait pas touché. Tod lui avait pourtant apporté sa préférée — pepperoni et champignons — mais, même s’il semblait prêt à accepter la présence de son frère et à lui manifester un peu plus d’amabilité, la nouvelle de la mort de Scott lui avait manifestement coupé l’appétit.
— Je n’en suis pas complètement certain, répondit Nash. Je ne m’en souviens plus très bien.
 — Peut-être, mais nous, nous n’avons aucun doute là-dessus, souligna Tod. Kaylee et moi, nous l’avons vu et nous lui avons parlé à l’hôpital plus de douze heures après qu’on l’a déclaré mort, si on en croit les journaux.
— Je crois que je viens de comprendre ! m’exclamai-je soudain.
Une pièce du puzzle au moins venait de se mettre en place.
— Si ses bagages étaient faits, ce n’est pas parce qu’il allait sortir. C’est parce qu’il était mort ! Quelqu’un avait commencé à rassembler ses affaires pour libérer la chambre.
— Un démon peut-il entrer en possession d’un corps mort ? demanda Sabine entre deux bouchées de pizza.
— Jusqu’à aujourd’hui, j’aurais dit non, répondit Tod avec un haussement d’épaules évasif.
Emma fronça les sourcils et balaya la cour du regard, à l’affût de Jayson.
— En supposant que ce soit possible, dit-elle, es-tu sérieusement en train de suggérer qu’Avari s’est emparé d’un cadavre à la morgue de l’hôpital, l’a revêtu de ses propres vêtements, lui a fait traverser la rue jusqu’à l’hôpital psychiatrique, est entré dans l’aile réservée aux adolescents et l’a introduit dans la chambre de Scott, tout ça au nez et à la barbe du personnel ?
Sabine répondit à ce scénario par une grimace désabusée mais, avant qu’elle ait pu prendre la parole, Nash repoussa sa part de pizza et demanda, avec un profond soupir :
— Pourrait-on éviter de faire référence à Scott comme à un cadavre, s’il vous plaît ?
Personne ne se risqua à souligner que le terme était pourtant adéquat. La mort de Scott s’inscrivait dans une longue liste de drames qui avaient commencé à façonner la vie de Nash bien avant que je le rencontre.
— Pardon, marmonna Emma.
Pendant une minute, plus personne ne parla.
Puis le silence eut raison de Sabine ; elle se tourna vers Tod.
— Bon, d’accord, dis-nous tout : Scott était-il programmé pour mourir hier ? Peux-tu vérifier auprès de ton patron ?
— Pas besoin, répondit Tod. Lakeside étant rattaché à l’hôpital, l’aile psychiatrique se trouve aussi dans ma zone, et Scott est mort pendant mon service. Si sa mort était prévue, c’est moi qui aurais dû faucher son âme. A tout le moins, j’aurais été au courant.
Il fut interrompu par l’arrivée de Luca.
— Sophie s’est un peu calmée, annonça ce dernier en se glissant sur le banc à côté de Sabine, mais ils la renvoient quand même se reposer chez elle. Elle est au secrétariat en attendant que son père vienne la chercher. D’après le règlement, si elle n’est pas en état d’aller en cours, elle n’est pas non plus en état de conduire, et ils refusent que je la ramène chez elle parce que je ne suis pas un membre de sa famille.
Emma lui lança un regard abasourdi avant de me jeter un regard interrogateur.
D’un geste de la main, je les désignai tour à tour.
— Emma Marshall, Luca Tedesco. Emma est ma meilleure amie. Luca est nécromancien, et mon collègue du service des réclamations. Enfin, un truc comme ça. C’est aussi le nouvel amoureux de Sophie.
— Nécro-quoi ? demanda Emma.
Sabine se pencha au-dessus de la table pour récupérer un morceau de croûte délaissé par Emma.
 — Un peu comme un détecteur de métal, sauf que lui, il détecte les trucs morts.
Les yeux écarquillés par un mélange de curiosité et de crainte, Emma se tourna vers Luca.
— Des fantômes ?
— Non. Plutôt des non-morts, répondit Luca en nous désignant, Tod et moi, du menton. Et les morts récents. Mais, quand un corps est mort depuis plus de trois jours ou enterré un peu trop profondément, ma précision s’en ressent.
— C’est à la fois sinistre et fascinant, lâcha Sabine.
Son morceau de croûte à la main, elle fit un geste dans sa direction.
— Je l’aime bien, dit-elle. Par contre, je me demande pourquoi il perd son temps avec la pole-danseuse.
Tod éclata de rire et je laissai échapper un grognement de rébrobation.
— Sophie fait de la danse classique et du jazz, pas de la pole-dance.
— La pole-dance rapporte beaucoup plus, pourtant, insista Sabine.
— En fait, Sophie prend des cours de danse classique et lyrique. Elle a arrêté le jazz l’année dernière, corrigea Luca.
Tous les regards se tournèrent vers lui, stupéfaits.
— Et alors ? Elle m’écoute bien parler de morts et de football !
Je secouai la tête, tâchant de remettre de l’ordre dans mes pensées afin de revenir aux réalités du jour.
— Bon, alors, quelles sont les hypothèses ? Au sujet d’Avari et de Scott, pas de Sophie.
— Scott est mort, et Avari est entré en possession de son corps, proposa Nash en détachant nettement les syllabes, comme si la phrase était douloureuse à prononcer.
Je notai que s’il acceptait de se trouver en présence de son frère, il n’était pas encore parvenu à le regarder en face.
— Ça devrait être facile à vérifier ou à éliminer, dit Sabine.
— Comment ? demanda Emma.
— Allez voir dans le cercueil. Si le corps s’y trouve bien, alors il est évident qu’Avari ne s’en est pas emparé.
En voyant le frisson de dégoût que sa proposition souleva chez Nash, elle parut sincèrement désolée.
Je me tournai vers Tod.
— D’accord, dit-il avec une moue peu convaincue. L’un de nous devrait pouvoir s’en charger. D’autres suggestions ?
— Il n’est pas vraiment mort, suggéra Emma. Il a simulé sa propre mort, comme dans les séries télé.
Comme frappée d’une illumination, Sabine s’écria :
— Ou alors il est un non-mort ! Un peu comme vous deux, dit-elle en nous désignant, Tod et moi.
M’adressant à Luca, je demandai :
— Si tu le voyais, tu serais capable de nous dire s’il est vivant ou non ?
— Oui, répondit l’intéressé. Et s’il se trouve dans les parages, je serai même en mesure de le détecter et le traquer. Mais je dois vous avouer que je n’ai jamais affronté volontairement un cadavre ambulant.
A son tour, Sabine éclata de rire, ce qui nous attira des regards des tables alentour.
— Tu es assis à côté de deux d’entre eux, dit Nash en baissant la voix pour n’être entendu que de notre petite assemblée.
 Luca lança un coup d’œil à Tod, dont il avait fait la connaissance pendant que j’étais en compagnie de Sophie. Puis il reporta son attention sur Nash.
— Ouais, dit-il avec un sourire, mais eux, ils font partie des gentils, pas vrai ? Je ne me suis jamais battu avec une créature venue voler mon âme.
Pour la première fois depuis qu’il nous avait rejoints, Nash posa son regard sur Tod, et je compris que la paix fragile que j’avais instaurée venait de prendre fin, du moins pour le moment.
— Le mot « gentil » est très relatif, dit-il avec aigreur, et il n’y a pas que les âmes qu’ils jugent bon de voler.
— On ne peut pas te voler quelque chose qui ne t’a jamais appartenu, rétorqua Tod.
A ces mots, Nash se leva et s’éloigna sans plus nous adresser le moindre mot — au moment même où Jayson entrait dans la cour.
— Comment se fait-il qu’il parte chaque fois que j’arrive ? demanda celui-ci en prenant place sur le banc à côté d’Emma. Je vais finir par me vexer, à force.
— Ne fais pas attention, dit Emma. Il se fiche pas mal que tu sois là ou pas. Tu n’as pas assez d’importance à ses yeux pour ça.
*  *  *
Après les cours, je me téléportai dans ma chambre — un des avantages de mon outre-vie : j’économisais une fortune en essence ! — et déposai mon sac à dos sur mon lit. J’ébouriffai la fourrure de Styx et la laissai un moment faire semblant de s’attaquer à mes doigts — si elle l’avait voulu, elle aurait pu me les arracher d’un coup de dents — puis me rendis dans la cuisine pour aller chercher un soda.
 Je n’avais pas soif en réalité. Mais si je n’avais pas été morte, je me serais offert au moins une cannette de Coca avant d’envisager de me mettre à mes devoirs, et, ces derniers temps, respecter mon ancienne routine me paraissait le seul moyen de ne pas perdre la raison.
Je n’avais pas fait trois pas dans le salon que la voix d’Harmony me parvint. Elle était assise à la table de la cuisine en compagnie de mon père, une tasse de thé à la main. J’allais les saluer quand je m’aperçus qu’elle ne s’était pas interrompue dans sa phrase. Ni l’un ni l’autre, apparemment, ne pouvait me voir ou m’entendre.
— Je suis désolée, Aiden. Je te donne ma parole que, question drogue, Nash ne prend plus rien. Pour l’alcool, c’est une autre histoire… J’ai plus de mal à l’empêcher de boire. Mais j’essaie, et je crois que lui aussi fait des efforts. C’est juste qu’en ce moment c’est particulièrement difficile pour lui.
— Je sais. Mais tes fils et ma fille sont actuellement confrontés à des problèmes autrement plus graves.
Le nez dans sa tasse, Harmony s’immobilisa ; elle ferma les yeux, comme pour se préparer à une mauvaise nouvelle de plus.
— Que se passe-t-il, encore ?
— Tod et Kaylee sont en train de se rapprocher… physiquement.
J’avais beau être invisible, je sentis mes joues s’enflammer. Mon père avait quitté son travail plus tôt et invité Harmony à la maison uniquement parce que j’avais parlé de sexe ? Sans blague ?
Harmony éclata de rire, et la confusion qui s’afficha sur le visage de son père devait être le reflet de la mienne.
— L’aspect physique n’est pas nouveau, Aiden. C’est comme ça que tout a commencé entre eux, tu te rappelles ? Par un baiser…
La mine soucieuse de mon père se mua en une véritable grimace de colère.
— Non. Je veux dire qu’ils sont en train de passer à des choses plus intimes.
Il prononça le mot avec précaution, comme s’il lui écorchait la bouche, et la chaleur qui avait envahi mon visage se mua en véritable incendie.
Harmony eut un hochement de tête compréhensif et dévisagea attentivement mon père tout en recommençant à siroter son thé ; on aurait dit qu’elle réfléchissait à la meilleure façon de lui répondre. J’avais toujours admiré cette retenue chez elle.
— D’accord, dit-elle enfin en posant sa tasse sur la table. Et tu penses vraiment que deux adolescents qui envisagent de coucher ensemble, c’est plus grave que le fait que Nash débarque chez toi ivre mort ?
Déconcerté, mon père battit des paupières à plusieurs reprises.
— Pour commencer, Tod n’est pas un adolescent…
— Et Kaylee n’est plus une enfant, souligna Harmony.
J’aurais aimé la prendre dans mes bras. Sauf que ç’aurait été le plus beau fiasco de l’histoire en matière d’espionnage !
— Ça ne te pose aucun problème ? Il y a seulement un mois qu’ils sortent ensemble. Tu ne trouves pas ça un peu… prématuré ?
Harmony enveloppa sa tasse de ses mains sans la porter à sa bouche.
— Depuis combien de temps sortais-tu avec Darby quand vous avez… ?
L’expression irritée de mon père céda soudain la place à un embarras que je ne lui connaissais pas. Il avait rougi, et c’était la première fois que je le voyais piquer un fard.
— Ce n’est pas la question !
— Mouais, dit Harmony avec un sourire. C’est bien ce que je pensais… Je t’accorde que Tod et Kaylee ne sortent ensemble que depuis un mois. Et que, peut-être, c’est allé un peu vite, même si, venant de nous deux, ce jugement est un peu hypocrite. Mais ce n’est pas à nous de prendre une décision à leur place.
— Bien sûr que si ! Kaylee est une gamine.
— Non, elle aura dix-sept ans dans quelques jours.
Autrement dit, l’âge de la majorité sexuelle, au Texas.
— En outre, reprit Harmony, elle est morte. Tout comme Tod. Et je ne crois pas que les règles établies pour les adolescents normaux s’appliquent dans leur cas, Aiden. Plus maintenant.
— C’est un point sur lequel nous ne sommes donc pas d’accord.
— C’est ce que je constate…
Harmony lâcha sa tasse pour prendre la main de mon père.
— Aiden, ne le chasse pas. Je t’en prie. Je sais que tu cherches seulement à protéger Kaylee, et je fais la même chose pour mon fils. Mais ils se font du bien, tous les deux. Et si tu le rejettes parce que tu refuses de voir que ta fille a grandi, alors que leur restera-t-il, à tous les deux ? Une éternité de solitude ?
— Harmony…, fit mon père.
Mais, refusant de lui lâcher la main, elle lui coupa la parole.
— J’aurais aimé que tu le voies l’année dernière… Ce n’était pas le même. Il n’était plus le garçon que j’avais perdu, mais pas encore l’homme que Kaylee a rencontré. Il était… indifférent. Il s’éloignait lentement. Comme s’il s’effaçait. C’est ta fille qui a tout changé. Il a besoin d’elle. Et elle a besoin de lui. Je ne crois pas que tu pourrais les tenir éloignés l’un de l’autre bien longtemps, mais il suffirait de quelques années d’outre-vie en solitaire pour les changer. Si tu gâches leur amour, tu le regretteras pendant le restant de tes jours, Aiden… mais eux, ils le regretteront pendant l’éternité.
Mon père ferma les yeux.
— Une éternité de solitude, penses-y.
Après un moment de silence, il lui étreignit la main et croisa son regard.
— Que veux-tu que je fasse ?
— Rien. Tu n’as rien d’autre à faire que de les laisser avancer à leur rythme. Tu n’as pas à assouplir les règles. Même pas celle qui consiste à les obliger à garder la porte ouverte quand ils sont ensemble dans sa chambre. Laisse-les juste… agir d’eux-mêmes, comme ils l’entendent.
J’avais tellement peur de louper quelque chose que je cessai de respirer. J’étais trop nerveuse pour me rapprocher, même sachant qu’ils ne pouvaient me voir ni m’entendre.
Mon père poussa un gros soupir, puis il hocha la tête en signe d’assentiment. Alors, je filai en douce dans ma chambre, chavirée par ce que je venais d’entendre.
*  *  *
Vérifier le contenu du cercueil de Scott se révéla impossible, car point de cercueil encore. Après avoir fouillé un peu dans la version en ligne des journaux locaux, j’avais réussi à trouver le nom de l’entreprise de pompes funèbres que les parents de Scott avaient mandatée, mais après avoir rapidement exploré les lieux — l’incorporéité avait ses avantages — je découvris que le corps ne devait être pris en charge que le lendemain.
Scott se trouvait donc encore à la morgue de l’hôpital.
Ce soir-là, je décidai de me reposer un peu du chaos de la journée en m’offrant un plateau télé en compagnie de mon père. Je fis semblant d’être surprise devant les brownies qu’Harmony avait apportés un peu plus tôt. Heureusement, il ne semblait pas plus disposé à parler de sa visite que je ne l’étais à l’interroger à ce sujet.
Après le dîner, je fis en sorte qu’il me voie faire mes devoirs pendant deux heures, puis m’assurai qu’il ne s’aperçoive pas que Tod était dans ma chambre au moment où j’allai au lit. Il avait accepté de ne pas s’interposer entre nous — même si je n’étais pas censée le savoir — mais les bonnes vieilles règles n’en continuaient pas moins de prévaloir.
— Tu sais quel soir on est ? demandai-je à Tod, quand il se laissa tomber sur le gros pouf dans le coin de ma chambre.
Ce pouf était le seul siège sur lesquel il pouvait s’asseoir sans être trahi par le grincement de ressorts ou le crissement du métal.
Là, il m’attira sur ses genoux, face à lui, et posa ses mains sur ma taille.
— Non, on est quel soir ? De toute façon, ça ne pourra pas être mieux que ça.
Il m’attira à lui pour m’embrasser et, pendant quelques instants, je me laissai aller à la douceur de notre étreinte.
— C’est le soir où l’on emmène son amoureuse au travail, lui murmurai-je à l’oreille tandis qu’il glissait les mains sous mon T-shirt et les faisaient remonter dans mon dos. Alors… tu devrais emmener ton amoureuse au travail.
— Pourquoi mon amoureuse voudrait-elle passer toute la nuit en compagnie de malades et de mourants ?
— Ce n’est pas ce qu’elle veut…
Je fis courir mes lèvres le long de son cou, et il releva la tête pour mieux se laisser embrasser.
— Dois-je en déduire que ce qui t’attire en ces lieux est la présence d’un certain jeune homme, certes mort, mais encore très bien de sa personne ?
— Exactement. Scott Carter est à la morgue. Mais peut-être qu’après m’être assurée qu’il repose bien en paix, je viendrai te rendre visite, à toi aussi.
Ses mains remontèrent encore sur ma peau et nous nous enfonçâmes davantage dans le pouf.
— Tu as changé d’avis ? Tu veux qu’on joue au docteur ?
— Non, mais il paraît que les uniformes des infirmières sont très jolis.
— Pas chez nous, répondit Tod avec une moue désabusée. Et je me demande bien pourquoi nous n’avons pas d’infirmières en jolis uniformes, d’ailleurs.
— Emma s’est déguisée en infirmière coquine pour Halloween. Je pensais lui emprunter son costume pour l’année prochaine, mais je doute qu’il rende aussi bien sur moi. Peut-être qu’après la morgue j’irai l’essayer, et on verra bien…
Tod écarquilla les yeux de stupéfaction — il n’avait pas l’habitude de m’entendre parler ainsi —, et de longues spirales bleues se mirent à danser dans ses prunelles.
— Eh bien, je crois que nous n’avons pas le choix, alors. A cause de cette loi, dans le code des Faucheurs…
— Ah ? Parce qu’il y a un code des Faucheurs ?
— Bien sûr. « Un Faucheur se doit d’être honnête, loyal, serviable, amical, courtois… » Je t’épargne la suite, ça devient ennuyeux au possible. Mais le cas de figure dont tu parles entre clairement dans la catégorie « serviable ».
— Je crois que tu confonds avec les règles des scouts.
— Ils se sont inspirés de nous. Sauf qu’ils ont laissé de côté le meilleur. Quoi qu’il en soit, c’est pour moi un honneur et un devoir à la fois que d’être le premier à voir ton costume d’Halloween. Il faudra que je l’examine vraiment sous toutes les coutures. Je ne voudrais pas qu’on m’accuse de négliger mes obligations, tu comprends ?
Je me mis à rire. Tout cela ne me ressemblait pas vraiment. Moi qui ne m’étais jamais déguisée pour Halloween, voilà que j’envisageais de le faire uniquement pour me changer les idées, parce que tout ce je j’aimais faire avant — lire, regarder des films, écouter de la musique — avait perdu presque tout son attrait. Toutes ces activités me semblaient inutiles, et les heures qui s’étiraient interminablement entre le moment où Tod partait travailler et celui où mon réveil sonnait pour aller au lycée étaient devenues presque insupportables.
Les vieux trucs ne fonctionnant plus, j’avais apparemment besoin de nouveauté.
— Dis à Emma que nous n’aurons pas besoin du costume très longtemps. Dis-lui aussi que je lui revaudrai ça. Et…
Je le dévisageai avec amusement.
— Pas question qu’on lui parle de tout ça, Tod. Contente-toi de venir avec moi pour identifier le corps et, ensuite, on laissera le morbide de côté pour passer un peu de bon temps comme le font les ados normaux.
— Sur quelle planète est-il normal de se pavaner dans des couloirs d’hôpital déguisée en infirmière coquine en compagnie de son amoureux mort ?
— Je ne me pavanerai pas, et je ne compte essayer ce costume que parce que personne d’autre que toi ne me verra. Je reconnais que « normal » est un terme très relatif, mais j’ai un énorme besoin de normalité.
Tod prit une mine soucieuse.
— Quelque chose ne va pas ?
— C’est juste que… je ne me sens bien que quand je suis avec toi. Je me sens vivante, et normale, justement. Mais, tous les soirs, tu pars travailler, mon père va se coucher, et moi, je ne peux pas dormir. Alors, j’ai l’impression d’être seule au monde, et ce sentiment d’isolement ne fait que s’accroître. C’est comme si l’air autour de moi devenait lourd, et que respirer exigeait trop d’efforts. Sans parler de bouger. Dans ces moments-là, je n’ai envie de rien. Je reste seule avec mes pensées, et ma tête devient un poste de radio qui joue à plein tube pendant qu’autour de moi tout le reste est… mort. Ça m’arrive toutes les nuits, plusieurs heures avant l’aube et, quand il est enfin l’heure d’aller en cours, j’ai oublié pourquoi j’ai accepté de retourner au lycée.
— C’est assez normal, Kaylee, affirma Tod sans parvenir à masquer l’inquiétude que trahissaient les spirales bleues dans ses yeux. Tu n’es pas encore habituée à ton état de non-morte. Quand j’étais novice dans ce domaine, j’ai remarqué qu’au milieu de la nuit, lorsque j’étais très peu sollicité question travail, je n’arrêtais pas d’oublier de respirer. Ce qui n’a pas grande importance, comme tu le sais, vu que, de toute façon, je n’ai pas besoin d’air. Tu comprends ?
Je hochai lentement la tête. Je voyais très bien où il voulait en venir.
 — Sauf qu’en fait c’est très important, reprit-il, parce que, quand je ne respire pas, je me sens supermort. Et la mort n’a pas sa place ici.
D’un grand geste des bras, il embrassa la pièce ; mais c’était le monde des humains tout entier qu’il désignait.
— Exactement, répondis-je. Sauf que la nuit dernière, quand Nash et Sabine étaient là, rien de tout ça n’est arrivé. J’avais un problème à régler et quelqu’un à qui parler — même si c’était Sabine — et la nuit est passée sans que je traverse cet affreux moment de blues. Le matin venu, l’idée de sécher les cours ne m’a même pas traversé l’esprit. Je me suis juste habillée et j’y suis allée, parce que je me sentais de nouveau vivante, une ado de seize ans normale, pour la première fois depuis qu’on m’a poignardée à mort dans mon propre lit.
— Pour la première fois ? répéta Tod.
A sa mine chiffonnée, je me rendis compte de ce qu’impliquaient mes paroles.
— Je ne me sens pas vraiment « normale » quand je suis avec toi. Avec toi, je me sens carrément extraordinaire. Comme si j’étais plus vivante maintenant qu’à l’époque où mon cœur battait tout seul.
Je m’inclinai pour l’embrasser, et il se pencha en arrière jusqu’à ce que nous soyons presque en position horizontale.
— C’est le moment que je préfère, murmura-t-il.
— De toute ta vie ? demandai-je en plongeant mon regard dans ses prunelles, où plusieurs nuances de bleu se mélangeaient.
— De toute ma vie, et de toute mon outre-vie. De tous les moments que j’ai vécus ou non, celui-ci est mon préféré.
Les battements de mon cœur s’accélérèrent, provoquant en moi une merveilleuse décharge d’endorphine. Pas aussi merveilleuse, cependant, que le fait de sentir Tod contre moi, son torse ferme sous ma main, ses doigts chauds sous l’étoffe de mon T-shirt, contre ma peau. Je l’embrassai encore, et sa main remonta le long de mon dos.
C’est alors qu’un toussotement irrité nous fit sursauter. Pétrifiée, je réalisai que mon père se tenait juste derrière nous.
— Il ne peut pas me voir, murmura Tod dans mon cou. Et toi, il te voit ?
— Non. Il ne peut pas non plus m’entendre.
Je n’osais faire le moindre geste, de crainte de confirmer mon père dans ce qui n’était probablement encore que des soupçons. Sans que je sache pourquoi, le fait de partager avec Tod cet instant d’immobilité et de silence me fit sentir encore plus proche de lui.
Mon père poussa un soupir qui me sembla aussi excédé que résigné.
— Le calme qui règne dans cette chambre est suspect, et le pouf présente une marque qui me rappelle étrangement la silhouette de Tod. Pour ma santé mentale et mon équilibre, je vais faire semblant de ne pas savoir que tu es sur ses genoux, Kaylee. Alors, de ton côté, peux-tu faire comme si j’étais encore chez moi, que tu étais toujours ma fille et, que, en tant que père, j’avais encore le droit de fiche ton amoureux dehors après 23 heures ?
— Merde ! chuchotai-je.
Tod éclata de rire.
Les joues en feu, je m’écartai de lui et me levai. Seulement alors, je me rendis visible à mon père. Il se doutait peut-être de ce que nous étions en train de faire, mais ce n’était pas pour autant qu’il avait besoin de le voir.
— Désolée, dis-je.
Tod se redressa à son tour et vint se poster derrière moi. Quand les yeux de mon père se posèrent sur lui, je sus qu’il s’était lui aussi rendu visible.
— Désolé, monsieur Cavanaugh…
Je crus d’abord que mon père n’allait pas répondre. Puis il prit une profonde inspiration, plissa les yeux, et… j’attendis le sermon.
— Tod… Voilà un moment que j’essaie d’éviter cette conversation parce que, vu les circonstances, et dans la mesure où ma fille est techniquement morte, je trouve un peu ridicule d’évoquer ce problème. Mais Kaylee est toujours ma fille. Alors voilà…
De nouveau, il respira profondément, et j’eus envie de l’interrompre — peut-être pour retarder encore un peu l’instant de la leçon de morale — mais ça n’aurait fait qu’empirer les choses, et je me retins.
— Je t’aime bien, Tod. A une époque, je n’aurais jamais imaginé pouvoir dire une chose pareille, mais je sais quels risques tu as courus pour Kaylee, et je ne pourrai jamais assez t’exprimer ma reconnaissance d’avoir refusé de faucher son âme, sachant pourtant ce qu’il t’en coûterait. Mais tout ça ne change rien au fait que si tu étais encore en vie, tu aurais quoi… vingt ans ?
Tod acquiesça, et je me tortillai, mal à l’aise.
— Pour un banshee, tu es encore un gosse mais, dans le monde où nous vivons, à vingt ans, on est adulte, et Kaylee a tout juste dix-sept ans. En temps normal, j’aurais déjà envisagé une bonne douzaine de moyens de me débarrasser de toi à jamais. Je ne dis pas que je suis prêt à tuer tous les garçons de vingt ans qui toucheraient à ma fille. Mais je laisserais peut-être ce fantasme faire son chemin dans ma tête… et dans la leur. C’est toujours un bon sujet de réflexion.
J’étais mortifiée et j’avais envie de m’enfoncer sous terre.
— Kaylee n’est plus une enfant, monsieur Cavanaugh, répondit Tod, répétant sans le savoir les paroles prononcées par sa mère l’après-midi même.
— Je sais, répondit mon père en hochant la tête. Mais elle sera toujours ma petite fille, et j’attends de toi que tu respectes cet état de fait, du moins tant que tu te trouveras sous mon toit. D’accord ?
A sa décharge, Tod n’hésita qu’un instant.
— Nous n’avions pas l’intention de vous manquer de respect.
— Je sais cela aussi… A présent, va travailler.
Tod acquiesça et me serra maladroitement dans ses bras. Aucun de nous deux ne prit la peine de mentionner qu’il ne prenait son service qu’une demi-heure plus tard.
— On se retrouve d’ici quoi, une heure ?
J’approuvai de la tête, et Tod disparut.
— Pourquoi vous voyez-vous dans une heure ? demanda mon père.
Il prit place sur ma chaise de bureau tandis que je me laissais tomber sur mon lit, m’efforçant d’effacer les dernières minutes de mon esprit.
— Parce que, d’après les journaux, Scott Carter est mort environ douze heures avant que nous l’ayons vu à l’hôpital, possédé par Avari. Alors, même en tenant compte de toutes les contradictions dont est constituée mon outre-vie, je n’arrive pas à concevoir comment c’est possible. Il faut donc que je vérifie qu’il est réellement mort. Dans tous les sens du terme.
 — Et tu pourrais m’expliquer pourquoi c’est à toi de faire ça ?
J’eus un haussement d’épaules évasif.
— Il se trouve que je tiens un rôle de premier plan dans cette folle petite aventure, et que je n’ai rien d’autre à faire de mon temps. J’ai terminé tous mes devoirs. Tu veux vérifier ?
Je désignai la pile de livres sur mon bureau, derrière lui, et repris :
— Et puis je ne vais pas laisser Tod prendre les risques seuls. Il est déjà mort une fois pour moi.
— Le fait d’être morte ne te rend pas invulnérable, Kaylee.
— Je sais, papa… Et Tod non plus n’est pas invincible, si tu veux aller par là.
La mort ne m’avait pas rendue plus forte, ni plus intelligente ou plus rapide, sauf pour me téléporter d’un point à un autre, et j’en avais pleinement conscience. Elle n’avait pas non plus accru mes prédispositions à la discrétion, comme nous venions tous de le constater.
— Mais le fait d’être morte me permet d’avoir accès beaucoup plus facilement à des lieux interdits au public.
— Je ne sais pas pourquoi, mais ça ne me rassure pas tant que ça.
— Désolée. Mais ça va aller, ne t’inquiète pas. Je serai avec Tod. C’est quelqu’un de bien… C’est juste qu’il le cache derrière ses sarcasmes et sa tignasse.
— Je sais. Je sais. Et je n’ignore pas non plus qu’il ferait tout pour être avec toi, et que ce genre de dévotion sans limite a tendance à empêcher de réfléchir avant d’agir. Ce qui suffit grandement à mettre ton pauvre père dans tous ses états.
— Je ne comprends pas.
 Comment notre dévotion l’un envers l’autre pourrait-elle se révéler néfaste ?
— Kaylee, je sais ce que je suis capable de faire pour te protéger, et quand Tod te regarde, je vois la même détermination dans ses yeux. Il n’y a rien ni personne qui pourrait l’empêcher de voler à ton secours.
— Et c’est réciproque, papa. Je ferais exactement la même chose pour lui.
— Je sais, répéta-t-il.
Il battit les paupières et garda les yeux fermés si longtemps que je crus qu’il priait.
— C’est bien ce qui me fait peur.
*  *  *
Quand mon père retourna au lit, j’envoyai un SMS à Emma. Très bref.
J’arrive.


Sa réponse me parvint une minute plus tard :
O.K.


Et je me matérialisai dans sa chambre au moment où elle allumait sa lampe de chevet. Toto, un autre des frères de Styx, se mit alors à grogner. De toute évidence, le fait que je sois morte me rendait suspecte à ses yeux.
— Il est minuit et demi, Kaylee, grommela Emma en s’asseyant dans son lit.
Elle portait un haut de pyjama à pois rouges.
— Il y a des gens qui ont vraiment besoin de sommeil, tu sais ?
— Désolée, Emma, mais il faut que je t’emprunte quelque chose, et puis je voulais m’assurer que tu allais bien.
— Pourquoi ?
 — Parce que Avari sait qui tu es et où tu habites.
— Ouais. C’est pour ça que j’ai Toto.
Elle tapota le matelas et le chien sauta sur le lit avant de se rouler en boule sur ses genoux. Là, il me surveilla de ses petits yeux noirs et perçants.
— Oui, mais on ne sait toujours pas comment nous avons pu parler avec Scott alors qu’il était censé être mort, ce qui signifie que nous ignorons de quelle marge de manœuvre Avari dispose sous cette forme. Si ça se trouve, Toto ne le repérerait pas en tant que démon.
Et quand bien même il le repérerait, si Avari bénéficiait d’une présence physique dans la dimension humaine, qu’est-ce qui l’empêchait de fracasser le crâne de la pauvre bête pour la faire taire ? A quoi bon disposer d’un système d’alarme si celui-ci est incapable de vous protéger du danger dont il est censé vous avertir ?
— Ça t’agacerait si je faisais irruption une fois ou deux cette nuit pour voir si tout va bien ?
— Oui, répondit Emma avec une grimace de contrariété. Mais fais-le quand même. Je préfère être agacée plutôt que possédée ou morte. Sans vouloir offenser nos chers disparus.
— Il n’y a pas de mal, répondis-je avec un sourire.
— Alors, qu’est-ce que tu voulais m’emprunter ?
— Promets-moi d’abord de ne pas te moquer…
Repoussant Toto, elle rejeta les couvertures et se traîna jusqu’au pied du lit.
— Aucune chance. Allez, crache le morceau !
— Tu as toujours ton costume d’Halloween de l’année dernière ?
A voir sa mine, j’avais éveillé son intérêt.
— Mon costume d’infirmière sexy ? Oui, je pense qu’il est quelque part par là…
 Elle se leva et traversa la pièce en direction de son armoire.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— C’est pour… gagner les faveurs de quelqu’un.
— Qui donc ? Tod ?
Tout en ouvrant les portes de l’armoire, elle me lança un regard appuyé, et je hochai la tête.
— Je suis loin de désapprouver l’idée, mais il me semble que tu n’as pas besoin de ça pour avoir déjà toutes ses faveurs.
— Bon, alors disons que c’est une récompense.
— Mazette ! Je préfère ne pas imaginer ce qu’il a fait pour mériter ça…
Elle commença à farfouiller parmi les cintres sur lesquels étaient accrochés ses vêtements, puis les repoussa d’un bloc sur la droite.
— C’est sans doute complètement idiot, ajoutai-je. Mais je me disais juste…
Sauf que je ne pouvais pas lui expliquer ce que je pensais, et je n’étais pas sûre de le vouloir. Je préférais ne pas évoquer le vide qui enflait en moi chaque nuit quand j’étais seule. Je ne voulais pas qu’elle sache qu’il m’était beaucoup plus simple de me laisser aller à ce vide que de le combattre, et que le seul moyen que j’avais trouvé pour lutter contre cette mortelle apathie était de continuer à vivre au plus près de ma vie d’avant. Continuer d’être une lycéenne normale, continuer d’être la fille de mon père, même si, parfois, aucun de ces deux rôles ne me semblait plus correspondre à la personne que j’étais devenue.
Etre avec Tod était la seule chose qui me paraissait naturelle, et…
— Tu te disais quoi ? demanda Emma en sortant le costume du fond de l’armoire et en me le tendant sur son cintre.
— Je pensais juste qu’avec toutes ces morts, ces possessions démoniaques, ces profs maléfiques et tout le reste, il fallait essayer de se faire plaisir chaque fois que c’est possible. Même si nous ne disposons que de quelques instants volés dans une chambre d’hôpital. Ça doit te paraître idiot, non ?
— Ça me paraît très beau, au contraire…
Après une seconde de réflexion, elle ajouta :
— Que signifie le fait que je pense ça, d’après toi ?
— Que tu passes trop de temps avec moi.
Je détaillai le costume d’un œil critique, étudiant la minijupe à rayures blanches et rouges et le corsage au décolleté profond en forme de cœur.
— Je vais avoir l’air débile, dans ce truc !
— Non ! Tu vas être superbe ! Si ton mort vivant d’amoureux n’a pas déjà le cœur qui bat, voilà qui va lui donner matière à s’emballer quand il te verra porter ça.
— Merci, Emma.
— Avec plaisir. Maintenant, va-t’en d’ici que je puisse dormir un peu.
Je lui pris le cintre des mains mais, avant que j’aie eu le temps de m’éclipser, elle courut à sa commode.
— Attends, tu oublies les bas !
Elle en ouvrit le premier tiroir et entreprit d’en retourner le contenu. Quand elle me fit de nouveau face, elle tenait à la main une paire de bas blancs en dentelle brodés de minuscules croix rouges.
Puis elle me considéra un instant et fronça les sourcils.
— Réflexion faite, les bas seront plutôt gênants, et puis ça se déchire si facilement…
 — Emma, ne t’en fais pas pour tes bas. Je n’ai pas l’intention d’aller… si loin. Pas cette nuit, du moins.
Et même si cela n’avait pas été le cas, je n’arrivais pas à imaginer comment les bas auraient pu être abîmés.
— En tant qu’icône du sexe accidentelle, dit-elle, je te recommande avant tout la spontanéité. En tant que produit du sexe accidentel, je t’adjure de te protéger. Même si ce n’est sans doute pas un problème pour toi. Quoi qu’il en soit, je garde les bas.
— Attends, tu veux dire que tu es en train de planifier ma spontanéité sexuelle ?
— Il faut bien que quelqu’un le fasse !
— Mais si tu planifies, comment ça peut être spontané ?
— Tu réfléchis déjà trop, Kaylee… Tu n’es pas censée y penser tant qu’il ne s’est rien passé.
— J’aimerais bien qu’on me donne la liste des règles à suivre, marmonnai-je.
— Il n’y a pas de règles. Sauf celle qui dit que tu dois t’en aller tout de suite pour que je puisse dormir.
Elle grimpa sur son lit, s’allongea puis rabattit la couverture sur elle.
— Demain, on reviendra sur ce qui se sera passé entre vous. Et dans les moindres détails !
— Non, pas de détails. D’ailleurs, il n’y aura rien à raconter.
Mais elle s’était déjà rendormie. Et, pendant un bref instant, je l’enviai plus que n’importe qui d’autre au monde.
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Je retrouvai Tod dans le couloir des urgences. Là, il examina ma tenue — une veste de pyjama boutonnée jusqu’au cou et son short assorti — avec une déception exagérée.
— Le devoir avant tout, dis-je.
— Et si mon devoir, c’est l’amour ? Je pourrais…
Je posai un doigt sur ses lèvres pour le faire taire.
— Si tu me proposes de jouer au docteur, je m’en vais, je te préviens…
Il éloigna ma main de sa bouche et la tint serrée contre son cœur.
— Tu n’es pas tombée très loin : j’allais te demander de jouer les infirmières.
Je roulai des yeux faussement exaspérés.
— Allez, débarrassons-nous de cette corvée avant que je me dégonfle.
La dernière fois que je m’étais retrouvée à la morgue, c’était moi qui étais allongée sur la table d’autopsie.
Nous nous téléportâmes dans les couloirs du sous-sol et, avant même d’être entrés dans la morgue à proprement parler, j’avais les bras couverts de chair de poule. C’est un endroit plutôt flippant, même pour une morte. Peut-être encore plus pour une morte, d’ailleurs.
Tod consulta une fiche accrochée dans l’un des bureaux, tandis que je m’efforçais de ne pas trop repenser au moment où je m’étais réveillée sur une table métallique, nue et à demi recouverte d’un drap blanc.
— Ils prévoient de l’autopsier demain, m’indiqua Tod. Tiroir numéro trois. Tu es sûre de vouloir faire ça, Kay ? Je peux aller vérifier à ta place.
Je secouai la tête.
— Comment suis-je censée affronter une affreuse créature ténébreuse que je n’ai jamais vue auparavant et lui dire : « Rendez-moi cette âme », si je n’ai même pas le courage d’aller jeter un coup d’œil à un simple cadavre ?
— Ce n’est pas la première fois que tu vois un cadavre, Kaylee.
— Mouais.
J’en avais effectivement vu plusieurs, y compris quelques-uns qui se relevaient et continuaient leur bonhomme de chemin même après leur trépas.
— Mais je n’en ai jamais vu ici. Dans une morgue, ça prend un aspect tellement plus définitif…
— Espérons que ce soit le cas pour Scott.
Il y avait un employé sur les lieux, et nous dûmes donc attendre qu’il se rende aux toilettes. J’avais d’emblée écarté le plan B proposé par Tod. Il avait envisagé de se débarrasser du bonhomme en lui faisant la peur de sa vie : en ouvrant et refermant tous les tiroirs réfrigérés jusqu’à ce qu’il parte en courant.
Quand la salle fut enfin déserte, Tod ouvrit le tiroir numéro trois et je fermai les yeux, me préparant mentalement au pire.
— Kaylee, regarde…
J’obtempérai.
C’était Scott. Il était bel et bien mort. Mort en paix, pour toujours.
 Soulagée, je poussai un profond soupir et passai un moment à le contempler. Scott et moi n’avions jamais été proches, mais je n’aurais souhaité à personne ce qu’il avait enduré, pas même à mon pire ennemi. En dehors d’Avari, peut-être. Et de M. Beck.
Bon, d’accord : il y avait bien encore un ou deux ennemis que j’aurais aimé voir devenir fous, se faire posséder et souffrir de lésions cérébrales irréversibles, mais Scott n’en faisait pas partie, et j’étais heureuse que ses souffrances aient trouvé un terme, même s’il avait fallu qu’il meure pour qu’elles s’arrêtent enfin.
Cela dit, constater que le corps de Scott se trouvait bien dans le tiroir numéro trois ne résolvait pas pour autant notre problème…
— S’il est réellement mort, alors qu’avons-nous vu hier, dans cette chambre, à Lakeside ?
— Aucune idée !
Tod referma le tiroir et s’appuya contre, les bras croisés, comme s’il était parfaitement à l’aise dans cet endroit morbide.
— Un doppelgänger ? Un clone ? Un cadavre ambulant ? Choisis le cliché que tu veux, les films d’horreur en sont pleins.
— Tu as oublié le jumeau maléfique, lui fis-je remarquer.
— Mais oui ! Où ai-je la tête ? J’ai peut-être la fièvre. Pourquoi n’y a-t-il jamais de secouriste coquine dans les parages quand on en a besoin ?
— Une secouriste coquine ? Zut ! J’ai apporté le mauvais costume.
— Une infirmière sexy ferait aussi bien l’affaire. Tu l’as vraiment apporté ?
— Oui.
 Mais je ne m’étais pas encore complètement faite à l’idée de l’enfiler.
— Allez, sortons d’ici.
Je lui pris la main et l’emmenai en un clin d’œil dans une chambre vide, au quatrième étage, où j’étais déjà allée en éclaireur afin d’y déposer le costume. Elle se trouvait au bout du couloir et à l’opposé du poste des infirmières, ce qui minimisait les risques de nous faire surprendre.
Sa main chaude dans la mienne, Tod balaya l’endroit du regard. Ses yeux glissèrent du fauteuil à l’étroit lit d’hôpital, puis sur le costume accroché à la tringle du rideau de douche, visible par la porte ouverte de la salle de bains.
— Qu’est-ce que c’est ? s’étonna-t-il.
— Dans le désastre qu’est devenu mon outre-vie, c’est mon idée de l’intimité. Pas de père intrusif, pas d’élèves curieux et poseurs de questions, pas de malades qui font la queue aux urgences…
— Ils ne pourraient pas nous voir, de toute façon.
— Je sais, mais j’ai encore du mal à maîtriser ma corporéité, et même dans le cas contraire, j’aurais l’impression que les gens nous regardent ; or, l’exhibitionnisme, ce n’est pas mon truc…
D’un grand geste, j’embrassai la pièce vide.
— Un peu d’intimité, conclus-je.
— Tu es la fille la plus géniale du monde, Kaylee ! Sérieusement. S’il y avait un trophée de la meilleure petite amie, je te l’octroierais.
— Pour m’être approprié une chambre d’hôpital et avoir emprunté un costume d’Halloween ?
Il secoua la tête, et m’attira à lui.
— Non. Juste parce que tu es là. Parce que tu as transformé mon outre-vie et m’as empêché de devenir fou. Parce que tu me donnes envie de vivre, jour après jour, au lieu de redouter l’éternité que j’ai devant moi. Et pour ta gouverne, sache que je me fiche bien que tu portes un jean ou l’uniforme d’infirmière le plus aguichant qu’aient jamais connu les couloirs blancs et stériles de ce triste piège à rats. Je suis juste heureux que tu sois là.
Ses mots coulaient comme une douce musique à mes oreilles, et j’en avais des papillons dans le ventre.
— Alors, pas de costume ?
Tod haussa les épaules.
— Non. Ce n’est pas qu’il ne soit pas sexy, au contraire. Mais il est trop ostensiblement sexy. Et ça ne te ressemble pas vraiment.
— Parce que je ne suis pas ostensiblement sexy ? demandai-je, piquée au vif.
— Parce que tu es ostensiblement sexy, justement. Certaines filles ont peut-être besoin de se déguiser pour attirer les garçons mais, personnellement, je ne vois pas comment je pourrais te désirer plus qu’à cet instant précis, quoi que tu portes. Ou que tu ne portes pas.
Je soutins son regard.
— Comment est-il possible qu’à chaque mot que tu prononces, je devienne de plus en plus amoureuse ? Sérieusement. J’en suis réduite à l’état de gélatine, dis-je en désignant ma poitrine.
— Ça ne m’a pourtant pas l’air très gélatineux.
Il posa les mains sur ma taille puis les fit remonter lentement le long de mes flancs, par-dessus l’étoffe de mon pyjama.
— En fait, ça me paraît même très ferme. J’adore te toucher.
 — Moi aussi.
J’aurais voulu en dire plus, mais je m’aperçus que je ne pouvais pas parler parce que je n’avais plus d’air dans mes poumons. Je m’étais arrêtée de respirer. Je respirai alors un grand coup et j’eus l’impression d’être hors d’haleine. Ce qui était exactement le cas.
— Dans combien de temps dois-tu aller… faucher ? murmurai-je en lui passant les bras autour du cou.
Comme si nous dansions. Sauf que nous ne bougions pas, et qu’il n’y avait pas de musique.
— Je ne sais pas et je m’en fiche.
— Tu ne risques pas d’avoir des problèmes si tu rates quelqu’un ?
Tod se pencha pour effleurer le coin de ma bouche de ses lèvres chaudes.
— Voir réponse précédente…
Je poussai un petit gémissement appréciateur tandis qu’il me faisait lentement reculer, les bras serrés autour de moi pour m’éviter de trébucher.
— Ce n’est pas le moment de te mettre Levi à dos, tu ne crois pas ?
— Maudites soient ta logique et ta sagesse ! soupira Tod.
Il s’écarta de moi pour consulter l’heure sur son téléphone et eut une grimace agacée.
— J’ai une rupture d’anévrisme dans huit minutes. Je reviens tout de suite…
— Tu vas aller tuer quelqu’un, puis revenir et m’embrasser ? Ça va être comme ça pour toujours ? On va se peloter infiniment entre deux cadavres ?
— Ça te paraît trop tordu ?
Il semblait sincèrement inquiet. Comme s’il craignait que je réponde par l’affirmative. Un mois auparavant, c’est probablement ce que j’aurais fait, mais…
— Je ne sais pas. Je suppose que ça devrait, mais honnêtement, tout ce que je veux, maintenant, c’est être avec toi. Même si pour ça, il faut slalomer entre les morts. A quel niveau de morbidité en sommes-nous, dans notre relation, à ton avis ?
— Tu as vu Les Noces funèbres ? On doit en être à peu près là, répondit Tod avec un grand sourire avant de reculer d’un pas.
— Neuf minutes et je reviens. Promis.
Je hochai la tête, et il disparut.
Pendant quelques secondes, je gardai les yeux rivés à l’emplacement où il s’était tenu un instant plus tôt. Puis je m’aperçus que j’avais besoin d’aller aux toilettes, chose relativement rare, vu que, la plupart du temps, il fallait que ma gorge s’assèche et que ma voix commence à s’érailler pour que je pense à boire de l’eau.
Tout en me lavant les mains, je contemplai mon reflet dans le miroir, m’efforçant de deviner ce qui faisait tournoyer les couleurs dans les yeux de Tod quand il me regardait, et ce qui les faisait s’entrechoquer quand il me touchait. En vain. En dehors de la cicatrice qui me barrait le ventre, j’étais demeurée exactement la même qu’avant ma mort. Et je resterais la même pour l’éternité.
 L’éternité… Un concept bien trop démesuré pour que je l’appréhende véritablement, mais il m’arrivait d’en entrevoir une étincelle, comme on distingue une silhouette dans son champ de vision sans parvenir à se focaliser sur sa forme exacte. Cela m’arrivait quand j’étais seule. Quand tout le monde autour de moi dormait. Quand il me devenait encore plus difficile de me rappeler pourquoi j’avais accepté cette outre-vie.
 Soudain, on frappa à la porte de la salle de bains. Je restai figée, un morceau d’essuie-main marron chiffonné au creux de la paume. Puis je le jetai et ouvris la porte, le sourire aux lèvres, m’attendant à voir Tod.
Mais ce n’était pas lui.
Appuyé contre le chambranle et me barrant la sortie, Thane me dévisageait. Il portait les mêmes vêtements et les mêmes lunettes de soleil que le matin où je l’avais surpris au Daylight Donuts. Mais, cette fois, aucun étonnement sur son visage en me voyant ; il ne semblait pas non plus avoir peur de moi.
Une expression narquoise se peignit au contraire sur ses traits tandis qu’il me considérait, manifestement ravi de m’avoir surprise.
— Tu ne pensais quand même pas t’être débarrassée de moi, j’espère ?
— Non. Pas vraiment, malheureusement.
C’était pour cette raison que j’avais demandé à Luca de le retrouver. C’était également pour cela que je ne pouvais pas m’éclipser de la pièce, quand bien même c’eût été l’attitude la plus raisonnable à tenir. Heureusement, Tod serait de retour sous peu.
Me tenir si près du Faucheur qui avait tué ma mère me mettait sens dessus dessous, mais si je battais en retraite, il saurait que j’avais peur. Il pouvait, en théorie, me retirer mon âme et mon outre-vie. Mais l’inverse aussi était vrai, ce qui transformait ce face-à-face en une espèce de joute mortelle où tout le monde sortirait perdant. Nous attendions juste de voir qui ferait le premier pas.
— Que faites-vous ici ? demandai-je.
— Je pourrais te poser la même question…
 Son regard s’attarda ostensiblement sur le costume suspendu derrière moi.
— Tu es un peu en avance pour Halloween. Ou alors, tu fais un exposé sur le milieu hospitalier ?
— Ça ne vous regarde pas. Que voulez-vous ?
Je distinguais mon reflet dans les verres de ses lunettes de soleil, et cela me déstabilisait. Je pouvais y voir mes yeux, mais les siens me demeuraient invisibles.
— Rends-moi l’âme que tu m’as volée.
— Elle n’était pas à vous !
— Elle n’était pas à toi non plus, objecta-t-il.
La panique commençait à m’envahir quand je pris soudain conscience qu’en réalité je n’étais pas du tout acculée dans la salle de bains. En une fraction de seconde, je m’évaporai et réapparus dans la chambre derrière lui. Combien de temps faudrait-il pour que les pouvoirs que j’avais acquis dans l’outre-vie deviennent pour moi une seconde nature ?
— En effet, elle n’était pas à moi non plus, et c’est pour cette raison que je ne l’ai pas gardée, lançai-je dans son dos.
Il fit brusquement volte-face ; au-dessus des montures de ses affreuses lunettes, son front s’était plissé de colère.
— Je l’ai rendue à qui de droit, ajoutai-je.
— Dans ce cas, je prendrai la tienne à la place.
Il se rapprocha de moi, m’obligeant à reculer d’un pas. Il n’était plus question de jouer à qui perd gagne. La partie devenait dangereuse.
— Et si tu ne me la cèdes pas, je prendrai aussi le reste de ton corps. Le patron sera ravi.
Il tendit la main et je lançai vivement mon poing en avant, bien décidée à ne pas le laisser me toucher. Il replia le bras devant son visage pour parer le coup, et mon pathétique uppercut ricocha sur son poignet avant de venir effleurer sa tempe, ce qui eut simplement pour effet d’envoyer valser ses lunettes de soleil.
Pendant une seconde interminable, je restai figée devant lui, incapable de détourner le regard des globes laiteux qui remplaçaient ses yeux. Puis je reculai précipitamment, terrifiée à l’idée que, s’il me touchait au moment où je me téléportais, il partirait avec moi.
— Si je t’emporte dans le monde des ténèbres, ton petit copain viendra te chercher, n’est-ce pas ?
De nouveau, il essaya de m’attraper. Il manqua mon bras de peu, mais le pas que je fis en arrière m’accula au lit. J’étais coincée. Il voulut m’empoigner. Je me jetai sur le côté pour tenter de lui échapper, mais il réussit à saisir un pan de ma veste de pyjama et j’entendis distinctement les boutons sauter les uns après les autres. Bien décidée à me libérer, je me débattis comme un beau diable, insensible aux coutures du vêtement qui mordaient la chair de mes aisselles. De sa main libre, il essaya de m’attraper le poignet, et j’esquivai avec un grognement de rage. Le reste des boutons sauta et, l’instant d’après, je me retrouvai à moitié nue.
Une fois de plus, je battis en retraite, balayant désespérément la pièce du regard, à la recherche d’un objet qui puisse me servir d’arme. Combien de temps encore, avant que l’infirmière de service, alertée par le vacarme, ne débarque dans la chambre ?
C’est alors que Tod se matérialisa derrière Thane. Je vis ses yeux s’écarquiller de surprise quand il découvrit ce qui se passait, et il lui fallut moins d’une seconde pour appréhender la situation. Il lança violemment son poing dans la tempe de Thane avant que ce dernier n’ait eu le temps de s’apercevoir de sa présence. Thane trébucha, fit mine de se retourner, et Tod le frappa de nouveau. Son poing s’écrasa contre son autre tempe.
Thane s’écroula par terre, et Tod lui lança un coup de pied dans le ventre pour faire bonne mesure.
— Ça va ? me demanda-t-il.
J’acquiesçai, les yeux rivés sur la forme inerte à nos pieds. Tod contourna le corps du Faucheur et désigna la veste déchirée dont je me couvrais le buste.
— Pourquoi tu ne t’es pas simplement éclipsée, Kaylee ?
— Parce qu’il fallait qu’on lui règle son compte. Si je le laisse s’enfuir alors que je l’ai sous la main, je ne vois pas l’intérêt de demander à Luca de le retrouver !
La confusion faisait danser les bleus de ses prunelles de façon chaotique, et il me fallut un instant pour comprendre que Tod oscillait entre la colère et le soulagement.
— Jure-moi que tu ne feras plus jamais ça. Jure-moi que, la prochaine fois, tu iras te mettre à l’abri.
— Non, Tod… Tu as enfreint le règlement pour moi, et je ne vais pas te laisser payer la note uniquement parce que j’ai la trouille d’affronter le type qui menace ton existence. De toute façon, je devrai bientôt faire face à des créatures bien plus affreuses que lui. Il faut que j’apprenne à m’en sortir toute seule, pas à m’enfuir en courant !
— Il faut que tu apprennes à survivre. Tes amis et ta famille ont besoin que tu survives. Et moi, j’ai besoin que tu survives.
— Pigé. Règle numéro un : survivre.
Sauf que la fuite n’était pas toujours la solution. Mais j’estimai inutile de le lui faire remarquer.
— A présent que nous avons établi cette règle, jugerais-tu complètement déplacé de ma part de dire que cette demi-veste de pyjama te va comme un gant ? Tu es vraiment sexy, dedans…
— Un peu déplacé, oui, répondis-je sans parvenir à réprimer un sourire. Mais dis-le quand même.
— Tu es magnifique !
Il enjamba le Faucheur toujours inconscient et me contempla longuement. Je me sentis rougir mais, à ma grande surprise, n’éprouvai pas le besoin de me couvrir. Je voulais qu’il me regarde, et j’aimais l’idée que ce qu’il voyait lui plaisait.
— Il n’aurait pas pu arriver à un moment plus inopportun, dit Tod.
Il posa ses mains sur ma taille, et l’une d’elles rencontra ma peau nue sous le tissu de mon pyjama. Sa bouche vint chercher la mienne, et l’avidité que je perçus dans ce baiser alluma un brasier dans mon ventre.
Soudain, l’éternité ne me parut plus assez longue.
— On devrait… s’occuper de lui, lâchai-je, le souffle court, tandis que Tod faisait courir ses lèvres dans mon cou.
— Dans un moment…
Il glissa plus encore ses mains sous l’étoffe et je poussai un long soupir de bien-être avant de fermer les yeux.
— Lors des expériences de mort imminente, le cerveau émet une forte dose d’endorphine qui provoque un état d’euphorie naturelle, chuchota Tod.
Il embrassa le creux de mon épaule, et sa bouche continua de descendre.
— Et il est avéré qu’une passion en nourrit une autre.
— Tu es au courant, bien sûr, que nous avons largement passé le stade de la mort imminente ?
— Mes endorphines ne t’écoutent pas.
Je me mis à rire et pris une seconde de plus pour savourer l’instant. Puis je le repoussai avec douceur, lui arrachant un grognement de protestation.
— Jamais je n’ai haï quelqu’un comme ce salaud !
— Je sais. Tu as vu ses yeux ? Ils sont vides.
Désarçonné, Tod me considéra bouche bée. Puis il s’agenouilla auprès du Faucheur et souleva une de ses paupières, laissant apparaître le globe blanc, exempt d’iris et de pupille. Les fenêtres de son âme s’ouvraient sur le vide. Tout simplement parce qu’il n’avait pas d’âme.
— Voilà qui explique pourquoi il fait cause commune avec Avari.
— Avari détient son âme ? demandai-je.
— Oui, répondit Tod en se redressant.
— Mais alors, qu’est-ce qui le retient… ici ? Dans son corps ?
— A première vue, je dirai que c’est le souffle de démon.
— Comme Addy ?
Tod acquiesça avec solennité.
— Je ne pensai pas que ça fonctionnait avec un Faucheur, dis-je.
Tod accueillit ma remarque par une moue sceptique qui, je ne pus m’empêcher de le remarquer, mettait en valeur ses lèvres pleines.
— Moi non plus.
— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ?
— De toute évidence, il nous faut appeler Levi. Mais je crois qu’on devrait d’abord l’interroger. Je te parie mon outre-vie qu’il connaît les intentions d’Avari. L’ennui, c’est que, dès qu’il aura repris conscience, il va s’éclipser.
— Ah, cette bonne vieille problématique : comment faire tenir un Faucheur en place assez longtemps pour l’interroger ? Dommage qu’il ne parle pas pendant son sommeil…
J’avais à peine fini ma phrase que l’évidence s’imposa.
— Sabine ! Elle pourrait peut-être lire dans ses peurs tant qu’il est dans les pommes… Elles ne nous révéleront sans doute pas exactement quels sont les projets d’Avari, mais il faudrait que Thane soit fou pour ne pas craindre le démon, alors on devrait tout de même en tirer quelque chose.
— Ça vaut le coup d’essayer, répondit Tod.
Sortant son téléphone de sa poche, il parcourut rapidement le menu — le répertoire d’un Faucheur n’est jamais très étoffé — puis sélectionna un numéro avant de porter l’appareil à son oreille.
— Sabine ? Nous avons besoin de ton aide pour quelque chose de dangereux et, sans doute, de complètement stupide. Ça te branche ?
Même sans entendre la réponse de Sabine, je devinai qu’elle devait dire quelque chose comme : « Carrément, ouais ! »
— Je suppose que tu es dans le lit de mon frère ? demanda-t-il encore sans même prendre la peine d’édulcorer sa formulation.
Et, cette fois, je fus heureuse de ne pas entendre la réponse.
— Nous arrivons dans une minute, conclut Tod avant de raccrocher.
— Tu sais, les gens bien élevés ne posent pas ce genre de questions, lui fis-je remarquer tandis qu’il s’agenouillait pour glisser ses mains sous les aisselles de Thane.
— C’est parce que les gens bien élevés sont trop préoccupés par l’opinion des autres. Ce qui n’est pas mon cas.
— Tu te fiches de ce que je pense de toi ?
— Toi, tu n’es pas « les autres », Kaylee !
Son regard se posa sur la veste de pyjama déchirée que j’avais arrangée comme je pouvais, me faisant prendre conscience que j’étais à moitié nue.
— Tu devrais aller te changer et me rejoindre ensuite chez Nash.
— Il ne te parlera pas, dis-je.
Pas si je n’étais pas là pour jouer les médiatrices. Et nous ignorions combien de temps Thane resterait inconscient. Même si Tod avait accepté de me laisser seule avec le Faucheur véreux momentanément inoffensif, je n’étais pas certaine d’arriver à le transporter par mes propres moyens. J’étais encore trop novice dans l’outre-vie pour maîtriser ce type de déplacements.
— Et zut ! Finalement, je crois que je vais le mettre, ce costume…
J’entrai dans la salle de bains et retirai ce qui restait de mon haut de pyjama avant d’enfiler la robe d’infirmière prêtée par Emma. Au moins, constatai-je avec soulagement, elle masquait toujours plus ma petite personne que ma veste déchirée. A peine plus. Et la jupe était tellement courte qu’elle laissait dépasser mon short de pyjama.
Quand j’émergeai de la salle de bains, Tod poussa un sifflement admiratif.
— Tu as changé d’avis sur ce costume ?
Il secoua la tête.
— Tu n’as vraiment pas besoin de cette robe pour être sexy. Mais elle, elle avait carrément besoin de toi !
Son compliment m’arracha un sourire satisfait. Je me penchai pour attraper les pieds de Thane tandis que Tod le prenait sous les bras.
— Vise le salon, me conseilla Tod. Sauf si tu veux voir Sabine nue.
— Tu l’as vue nue, toi ?
Il tressaillit, embarrassé.
— Non… enfin, pas exprès… Tu es prête ?
Je répondis par l’affirmative et affermis ma prise sur les chevilles de Thane.
— Trois… deux… un.
Nous nous éclipsâmes ensemble et, par miracle, atterrîmes dans le salon de Nash exactement au même moment. Avec Thane en un seul morceau.
— Qu’est-ce qui se serait passé, si tu étais arrivé ne serait-ce qu’une fraction de seconde avant moi ? demandai-je en reposant par terre les pieds du Faucheur toujours inconscient.
Tod traîna le corps inerte jusqu’à l’unique fauteuil et le laissa tomber dessus.
— Le supplice du chevalet, ça te dit quelque chose ?
— Beurk !
Et je parie qu’une moitié de Faucheur n’aurait pas répondu au quart de nos questions.
Au bout du couloir, la porte de la chambre de Nash s’ouvrit, et Sabine apparut. Elle était en soutien-gorge, encore en train de boutonner son jean, un T-shirt jeté sur l’épaule. Nash lui avait emboîté le pas. Il était en caleçon.
Sabine éclata de rire en me voyant, mais Nash se figea au beau milieu du couloir. Je sentis mes joues s’enflammer.
— Qu’est-ce que c’est que cette tenue ? demanda-t-il d’un ton sec.
 — On dirait une poupée gonflable vivante ! s’exclama Sabine avant que j’aie eu le temps de leur fournir une explication.
Elle sortit son téléphone de sa poche.
— Il faut que je prenne une photo, sinon, personne ne me croira.
— Ce n’est pas du tout ce que vous pensez, fis-je entre mes dents serrées. Ote ton doigt de cette touche, Sabine, ou je te jure que tu vas devoir te trouver un nouveau téléphone !
— Ainsi qu’un nouveau doigt, ajouta Tod.
— Epargnez-moi la partie sur le costume, et dites-moi ce que vous fichez ici, demanda Nash rudement.
Mais Sabine, elle, n’en avait apparemment pas fini avec ma tenue.
— Dis-moi, Kaylee, ce déguisement est fourni avec préservatif, ou bien ils le vendent séparément ?
— Pas mal, de la part d’un Cauchemar à moitié nu qui vient juste de sortir du lit d’un garçon ! aboyai-je.
A vrai dire, j’étais plus embarrassée que réellement en colère.
— Ma veste de pyjama s’est déchirée pendant que je me battais avec ce type, dis-je en désignant Thane du doigt. Evidemment, ce ne serait pas arrivé si, comme toi, je n’en portais pas !
— Que veux-tu ? répéta Nash à mon intention, comme si son frère n’était pas là.
— Il faut que Sabine lise ses peurs.
Je m’écartai pour qu’ils puissent voir Thane, toujours inconscient dans le fauteuil.
— Et vite. Nous ne savons pas combien de temps il restera évanoui.
— Nous ? s’étonna Nash.
 C’est alors que je compris qu’il ne voyait pas Tod.
— Je suppose donc que mon frère est dans les parages… ?
Je consultai Tod du regard, et il haussa les épaules.
— Je pensais qu’il n’avait pas envie de me voir, déclara-t-il pour se justifier.
Une seconde plus tard, Nash se raidit, et son regard navigua entre son frère qui, manifestement, lui était désormais visible, et moi.
— Casse-toi !
— Nash…, lâcha Tod.
Sans leur laisser le temps de poursuivre leur échange d’amabilités, je m’interposai.
— Du calme, tous les deux, s’il vous plaît ! lançai-je tout en pensant que mon costume d’infirmière coquine ne faisait peut-être pas de moi la meilleure image de l’autorité. Je sais que la situation est difficile pour tout le monde, mais…
— Non, pas pour moi, interrompit Sabine, éternelle mouche du coche.
— Mais nous ne serions pas là s’il ne s’agissait pas d’une urgence. Alors voici ce qui va se passer. Sabine va enfiler son T-shirt. Moi, je vais en emprunter un à quelqu’un. Et tous les deux, vous allez faire semblant — au moins pendant les quinze prochaines minutes — d’avoir encore en commun autre chose que votre ADN.
— Oh ! Je crois que tu es la preuve non vivante qu’ils ont autre chose en commun, ironisa Sabine.
Je lui jetai un regard incendiaire, et elle ajouta, hilare :
— Allez, rigole ! C’est très drôle, et vous le savez tous.
— Je vais te chercher un T-shirt, marmonna Nash.
Il n’avait pas tourné les talons que Tod avait ôté le sien pour me le tendre. Je perçus distinctement le grincement des dents de Nash.
Sabine leva les yeux au ciel, exaspérée.
— Vous allez me rendre folle, tous les trois !
Puis, imitant la voix de Nash :
— « Je vais lui prêter un T-shirt ». « Non, je vais lui prêter mon T-shirt ! », poursuivit-elle en singeant celle de Tod.
Puis elle s’engagea dans le couloir sans nous jeter un regard.
— J’en ai un de rechange. Allez, viens, Kaylee, avant que je ne fasse une overdose de testostérone et de mélodrame.
Je la suivis avec réticence jusque dans la chambre de Nash. Elle referma la porte derrière nous, puis sortit un T-shirt propre de son sac à dos posé au pied du lit. Elle me le tendit avant de s’agenouiller pour chercher quelque chose sous le lit.
— Merci, mais il n’est pas question que je me change devant toi, dis-je avec raideur.
— Détends-toi ! s’exclama-t-elle d’une voix étouffée, la tête sous le lit. Je suis faite exactement comme toi, sauf que j’en ai un peu plus dans le soutif. En outre, tous ceux qui ont envie de te voir nue sont dans le salon. Cela dit, si tu es tellement coincée, tu n’as qu’à te rendre invisible !
Je la pris au mot et, quand je fus certaine qu’elle ne pouvait plus me voir, j’enlevai la robe d’Emma et la déposai au pied du lit de Nash.
— Ah, la voilà…, marmonna Sabine en retirant un morceau de fin tissu noir de sous le lit.
Ce fut seulement quand elle entreprit de déboutonner son jean que je compris qu’elle cherchait sa culotte.
 — Alors, c’est quoi, ce costume ?
— Je n’ai pas de comptes à te rendre, dis-je en me retournant pour enfiler son T-shirt.
Tout d’abord, elle ne répondit pas, et je commençais à croire qu’elle ne m’avait pas entendu quand elle lança :
— Si tu veux que je lise les peurs de ce type, dans le salon, tu vas devoir tout me raconter. Tu débarques ici toute seule, en pleine nuit, dans cette tenue pas possible, et je suis censée penser quoi ? Je connais par cœur ce genre de tactique ! J’en suis passée par là.
— Ça n’était pas une tactique, et je n’étais pas seule.
Ce n’était pas parce qu’ils n’avaient pas vu Tod d’emblée qu’il n’était pas là depuis le début.
— Je n’essaie pas de te piquer Nash, ajoutai-je.
— Tant mieux, parce que je te rappelle qu’on a passé un accord : tu meurs, je récupère Nash. Si tu essaies de revenir là-dessus, je te jure que morte ou pas, je vais te le faire regretter.
— C’est quoi, ton problème ? demandai-je en tirant sur le T-shirt pour le faire descendre au-dessous de mon nombril.
En vain : il n’était pas assez long.
— Tu as eu ce que tu voulais. Nash et toi pourrez vieillir ensemble, avoir une flopée d’affreux petits Cauchemars asociaux, et ce n’est pas moi qui vais vous en empêcher. Je suis morte, et rien ne pourra changer cet état de fait. J’aime Tod, et personne ne pourra rien changer à ça non plus. Nous sommes obligés de regarder l’éternité en face, d’envisager la mort de tous ceux qui nous sont chers, et nous ne pouvons nous raccrocher que l’un à l’autre. Alors, bon sang, qui es-tu pour me dire comment je dois m’habiller ? Je te répète que je n’ai aucun compte à te rendre !
 Je compris qu’elle pouvait me voir parce qu’elle me regardait droit dans les yeux.
— Tu l’aimes ? Tod, je veux dire, demanda-t-elle en enfilant enfin son T-shirt.
— Oui.
— Pour de vrai ? Genre, je-ne-peux-pas-vivre-sans-lui, avec toute la panoplie de trucs débiles et dangereux que tu es prête à faire par amour ?
— Oui. Mes yeux refusent de s’ouvrir quand il n’est pas là pour que je le contemple, et je me sens emportée par le néant quand je ne peux pas le toucher. C’est la chose la plus terrifiante que j’aie jamais ressentie.
Sabine acquiesça, comme si elle comprenait.
— Il est mort pour moi, Sabine ! Il a préféré laisser Levi le tuer plutôt que de faucher mon âme, et je ferais tout pour lui. Alors prie pour que je n’aie jamais à choisir entre lui et toi, parce que, ce jour-là, je t’assure que ça finira mal pour toi.
De nouveau, elle planta son regard dans le mien, et si je n’avais pas su qu’elle n’en avait pas le pouvoir, n’étant pas banshee, j’aurais juré qu’elle essayait de déchiffrer les couleurs qui tournoyaient dans mes prunelles. Elle cherchait quelque chose de beaucoup plus simple. Et elle dut le trouver, car, soudain, elle battit des paupières et hocha la tête, comme si elle avait obtenu ce qu’elle voulait.
— Parfait… C’est ce que j’avais besoin d’entendre. Allons voir maintenant ce qui fait peur à la Belle au bois dormant.
— Sabine, dis-je en posant ma main sur son bras. Ce type te paraît peut-être mignon au premier abord, mais je t’assure qu’il est mauvais. Pour de vrai.
 Elle se contenta de rire, comme si je venais de lui annoncer que l’eau était mouillée.
— Tout ce qui est beau est mauvais, d’une façon ou d’une autre.
En la suivant dans le couloir, je me demandai s’il n’y avait pas derrière sa réflexion une pique à mon intention.
Dans le salon, Nash et Tod avaient pris place chacun à un bout du canapé. Tous deux affichaient une mine consternée, et semblaient se retenir de jeter l’un à l’autre ses quatre vérités.
Quand Sabine s’agenouilla devant le Faucheur inconscient, Nash se leva.
— Alors, qui est-ce ?
— Je vous présente Thane, dis-je. Il a fait irruption à l’hôpital et essayé de me traîner dans le monde des ténèbres. Il voulait s’assurer ainsi que Tod nous suivrait. J’en déduis donc qu’il n’était pas là uniquement pour moi. Nous sommes presque certains qu’il sait ce que veut Avari, et nous espérons qu’il nous expliquera comment le démon a réussi à posséder Scott douze heures après sa mort.
— Que lui est-il arrivé ? demanda Sabine.
— Tod lui est tombé dessus, répondis-je. Ce n’est pas la première fois, d’ailleurs. Tu peux commencer, s’il te plaît ? Il risque de se réveiller d’un instant à l’autre.
— Ne me stresse pas ! Je ne peux pas manipuler les peurs des morts, mais je devrais parvenir à en déchiffrer une partie. L’ennui, c’est que je manque un peu d’expérience. Les Faucheurs dorment rarement. Celui-ci ne dort pas à proprement parler, mais j’espère que ça marchera quand même…
Elle prit la main de Thane et ferma les yeux.
 — Il ne rêve pas. Est-ce que quelqu’un pourrait… lui ouvrir les yeux ?
Cette idée me fichait la frousse, mais Nash se porta volontaire avant que j’aie pu avouer mon malaise.
— Je ne crois pas que ça serve à grand-chose, déclara Tod tandis que son frère ouvrait les deux paupières de Thane à la fois. Il n’a pas d’âme.
— Nom d’une pipe ! s’exclama Sabine, le regard rivé sur les globes vides du Faucheur. Je n’avais encore jamais vu ça !
— J’aurais bien aimé en dire autant, dit Nash avec une grimace.
— Tu as raison, ça ne sert à rien, dit Sabine.
Nash lâcha les paupières de Thane.
— Bon, essayons autre chose…, proposa-t-elle. Son esprit conscient est endormi, mais le subconscient n’est jamais en sommeil. Voyons voir si nous pouvons guider ses pensées afin que j’accède à ses peurs.
— Comment ? demanda Tod.
— Eh bien, touche-le. Nous savons qu’Avari veut s’emparer de l’âme de Kaylee, mais nous ignorons ce qu’il veut de toi. Même inconscient, Thane saura que c’est toi qui le touches. J’espère alors qu’il aura des pensées à ton sujet, ce qui me donnera accès à ses peurs te concernant.
— Tod est un débutant, protesta Nash. Un peu comme un bébé Faucheur. Pourquoi Thane aurait-il peur de lui ?
— J’ai parlé de peurs relatives à Tod, je n’ai pas dit que Thane avait peur de lui.
Comme pour répliquer, Nash ouvrit la bouche, puis sembla se raviser.
— D’accord, dit Tod.
 Il remonta la manche de Thane et posa sa main à plat sur son avant-bras.
— Ça va, comme ça ?
Sabine referma les yeux et prit une longue inspiration. Puis elle commença à parler, presque à voix basse, comme si elle craignait de réveiller le Faucheur évanoui.
— Il a peur d’échouer. Il est terrifié de ce que pourrait faire Avari s’il ne lui livre pas Tod.
 Quoi ?
— Autre chose ? murmura Tod.
Les yeux de Sabine s’ouvrirent d’un coup. Elle n’avait pas lâché la main de Thane.
— Il a entendu ta voix, dit-elle.
Elle ne referma pas les yeux, mais son regard devint vague, comme si elle regardait quelque chose que nous ne pouvions voir.
— Il a froid, très froid ; tout l’intérieur de son corps est glacé, et il a peur de ce froid parce qu’il lui est étranger. Ce froid ne devrait pas être en lui, et il veut s’en débarrasser mais il ne peut pas. Pourtant, il a beau haïr ce froid, il a encore plus peur de le perdre, parce que c’est ce qui maintient son corps en vie. Une fois que son corps sera mort, il sera réellement à la merci d’Avari. Et c’est ce qu’il craint s’il ne livre pas Tod au démon.
— Quel froid ? demanda Nash en s’asseyant près de moi sur le canapé.
Manifestement, sa colère était retombée.
— Le souffle de démon, dis-je.
Aussitôt, je regrettai d’avoir prononcé ces mots. Certes, ils ne suffiraient pas à faire retomber Nash dans la drogue, mais je me sentis coupable d’avoir mis sur le tapis un sujet aussi sensible. Toutefois, maintenant que c’était fait, il me fallait aller jusqu’au bout.
 — Son âme a été remplacée par du souffle de démon. C’est ce qui maintient son corps en vie. Il voudrait se débarrasser du givre, mais il sait qu’il en perdrait son corps, et alors Avari pourrait faire ce qu’il veut de son âme.
A mes côtés, Nash se tendit.
— C’est tout ? demanda Tod.
Sabine acquiesça puis, se tournant vers moi :
— Kaylee, à ton tour de le toucher.
Tod et Nash ouvrirent la bouche ensemble, pour objecter, mais je m’emparai du bras de Thane avant qu’ils aient pu dire quoi que ce soit, et Sabine referma les yeux.
— Il a peur de toi, dit-elle presque aussitôt. Mais c’est une peur particulière. Il craint, si jamais il arrive à récupérer son âme, que tu parviennes à l’extraire, mais il sait aussi que si Avari met la main sur toi, tu ne seras plus une menace pour lui. Avant, il voulait te donner en pâture à Avari parce qu’il avait peur du démon. A présent, s’il veut te livrer à lui, c’est qu’il a peur de toi.
Cette nouvelle aurait dû me soulager — le grand méchant Faucheur avait peur de moi. Pourtant, le soulagement que j’aurais pu ressentir fut rapidement évincé à l’idée qu’il était déterminé à m’emporter dans le monde des ténèbres afin d’éliminer la menace que je représentais à présent pour lui.
— Avari nous veut donc tous les deux ? demanda Tod.
Sabine hocha solennellement la tête.
— Oui, mais pour des raisons différentes. Si le démon ne met pas la main sur vous, Thane craint qu’Avari ne lui rende jamais sa liberté. Et d’après le peu que je sais d’Avari, je parie qu’il ne libérera jamais Thane, même s’il réussit à vous attraper. Je vous rappelle que c’est le démon de la cupidité. Vous me suivez ?
Nous acquiesçâmes de concert, et si nous n’avions pas été aussi captivés par les paroles de Sabine, nous nous serions aperçus que Thane s’était réveillé avant qu’il ne l’attrape par le cou.
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J’étouffai un cri. Tod me tira brusquement en arrière pour me mettre hors de portée de Thane. Nash tendit les bras vers Sabine, mais le Faucheur véreux s’était levé et, la tenant plaquée contre lui, reculait lentement.
— Quelle est la pire chose qui te soit jamais arrivée ? demanda Sabine d’une voix étranglée, agrippée à la main qui lui serrait le cou. Ton père te battait ? Ta mère t’a abandonné quand tu n’étais encore qu’un bébé ? Ta petite copine t’a mis un coup de genoux là où je pense ?
Les yeux de Thane s’écarquillèrent de stupeur et, pour la première fois depuis que je le connaissais, il était réduit au silence.
— En tout cas, poursuivit Sabine d’une voix assourdie mais audible, ça ne sera rien en comparaison de ce que je vais te faire si tu ne me lâches pas sur-le-champ !
Thane la considéra un instant, comme s’il hésitait sur la conduite à tenir, ou qu’il attendait que lui vienne une repartie brillante. Puis ses yeux se plissèrent — il parut se souvenir de quelque chose — et il lui adressa une grimace tendue. Sa main se desserra un peu autour du cou de Sabine.
— Je me rappelle de toi. Tu es la petite garce pleine d’esprit que j’ai vue chez Kaylee.
A l’époque où, impatient de faucher mon âme, il me harcelait sans relâche.
 Sabine eut une moue dédaigneuse — pour sa part, elle ne l’avait jamais vu auparavant — et son regard s’assombrit d’un coup. Toutes les ampoules allumées dans la pièce semblèrent alors perdre leur éclat, et mes bras se couvrirent de chair de poule.
— Tu sais ce que ça fait, quand on provoque une petite garce pleine d’esprit ? C’est un peu comme si on tenait un bâton de dynamite allumé à la main.
Elle lui décocha son regard le plus noir. Il en resta coi.
— Je vais te désintégrer, ajouta-t-elle.
Thane éclata de rire, et Nash enjamba d’un bond la table basse pour fondre sur eux.
— Nash…, lança Tod sur le ton de l’alarme.
Il ne pouvait malheureusement pas se rendre inaudible d’un autre Faucheur, et même s’il l’avait pu, c’était inutile. Thane avait déjà vu Nash.
— Un pas de plus, et je la tue, dit-il. Tu n’auras pas le temps de dire ouf.
Il n’avait pas besoin de porter physiquement atteinte à Sabine pour la tuer et nous le savions tous. Il lui suffisait de lui prendre son âme, opération qui ne lui demanderait qu’une fraction de seconde. Bien moins de temps, en tout cas, qu’il m’en fallait pour extraire une âme volée.
Nash recula à contrecœur, les mâchoires serrées de rage, les poings fermés comme pour frapper.
— Et tu crois que tu vas pouvoir aller loin, comme ça ? demanda Sabine d’une voix basse et vibrante de défi. Je te rappelle que cette pièce est pleine de banshee. Tu crois vraiment que tu vas pouvoir t’échapper tranquillement avec mon âme sous le bras ?
— Mmm… Pas faux, concéda Thane.
 Je poussai un lent soupir, mais mon soulagement fut de courte durée.
— Peut-être que je vais t’emporter tout entière, alors, poursuivit Thane. Je laisserai Avari choisir quel morceau de toi il souhaite garder.
— Je vais te buter ! grogna Nash.
Tod se rapprocha, prêt à venir en aide à son frère.
Mais Thane partit d’un nouvel éclat de rire.
— Comment ? Je suis déjà mort !
— Tu vas l’être encore plus.
La fureur de Nash était telle qu’il ne maîtrisait plus le tourbillon de couleurs qui s’agitait dans ses yeux. Je voyais le désastre venir, aussi inévitable qu’un train lancé à pleine vitesse, mais j’étais incapable d’y faire quoi que ce soit.
Sabine jeta un coup d’œil à Nash, puis à Tod, lui adressant un message silencieux. Tod hocha brièvement la tête, signifiant qu’il avait compris, puis fit un brusque mouvement vers l’avant et attrapa Nash par un bras. Nash hurla et tenta de se dégager ; je vins me planter devant lui pour essayer de le mettre en garde et le faire taire. Il avait tellement peur pour Sabine, qu’il ne voyait pas à quel point il se mettait en danger. Thane pouvait le tuer aussi facilement qu’il pouvait éliminer Sabine. D’ailleurs, c’était sans doute son intention : attirer Nash assez près de lui pour les emmener tous les deux à la fois.
Or, si cela arrivait, Tod et moi ne pourrions sauver qu’un seul d’entre eux.
Quand je parvins enfin à calmer ses vociférations, et à l’empêcher de balancer des coups de poing qui traversaient son frère de part en part, je pris conscience que Sabine était en train de parler à Thane.
 — Plus de peurs que tous les Faucheurs que j’aie rencontrés, et je sais lesquelles…, murmurait-elle.
Thane la regardait, hypnotisé.
— Tu n’as pas peur du repos éternel ; tu l’attends au contraire avec impatience. Tu souhaites qu’il vienne, plus que tout au monde. Ce qui te fait peur, c’est de passer l’éternité au service d’Avari. C’est cette pensée précise qui te fait trembler au plus noir de la nuit, qui te donne des sueurs froides et envie de te rouler en boule dans un coin, tremblant comme un gosse. Tu ferais n’importe quoi pour t’affranchir de lui, n’est-ce pas ? Mais tu sais parfaitement que si tu m’emportes, ça ne t’aidera en rien. C’est elle qu’il veut…
Elle lâcha son bras pour me désigner de la main, et une vague de terreur me serra le ventre.
Etait-elle en train de me vendre ? Une fois de plus ? Ou bien était-ce une ruse pour le distraire, lui faire baisser la garde ?
— Tu as raison. Faisons un échange.
Thane pivota sur ses talons, sans toutefois la lâcher, et regarda dans la direction de Nash.
— Je vais prendre l’un de ces deux-là. A toi de décider lequel.
Je sentis l’air me manquer.
— Dans tes rêves ! s’exclama Tod en m’attirant farouchement contre lui.
Je tentai de me dégager — il fallait que je puisse bouger pour pouvoir aider Sabine — mais il refusa de desserrer son étreinte, et je me demandai si c’était une marque d’amour ou s’il sous-estimait mes capacités à m’opposer à Thane.
— Tu veux la récupérer ? demanda ce dernier à Nash sans le quitter des yeux.
 Apparemment, il avait compris qu’il était inutile de négocier avec Tod.
— Dans ce cas, donne-moi Kaylee, reprit-il. Débrouille-toi pour la libérer des bras de ton frère.
Le regard de Nash navigua de Tod à moi, et la confusion, l’affolement que je lisais dans les couleurs mouvantes de ses yeux me terrifièrent.
— Car c’est bien ton frère ? demanda Thane avec un sourire narquois. Caïn contre Abel, hein ? Je crois que j’ai compris deux ou trois trucs… Ils t’ont trahi, pas vrai ? Ton propre frère et ta petite amie… Ils t’ont brisé le cœur, ils ont piétiné ton orgueil, mais tu peux leur rendre la monnaie de leur pièce, maintenant. Donne-moi Kaylee, et je laisserai partir la mara. Alors, que décides-tu ? Laquelle vas-tu sauver ?
Le regard de Nash passa de Sabine à moi, puis revint sur Sabine. Dans ses yeux, où valsaient le brun et le vert, une colère intense le disputait à la terreur, et le conflit qui l’agitait n’était pas moins visible dans les plis profonds qui barraient son front.
Il ne savait pas quoi faire. Laquelle de nous deux choisir. Laquelle sacrifier.
Comme moi, Sabine s’en était aperçue. Elle attendait sa décision. Et je vis venir le moment exact où elle perdit patience.
— Ça suffit !
Elle attrapa le poignet de Thane à deux mains puis, suspendue à son bras, releva les genoux contre sa poitrine, ce qui suffit pour qu’il perde l’équilibre.
Il essaya de lui faire lâcher prise, mais elle s’accrochait ferme. Il bascula alors en avant, entraîné par l’élan que son geste avait donné à Sabine. Elle s’écrasa au sol et Thane lui tomba dessus, son bras toujours prisonnier auquel Sabine imprima un rapide mouvement de torsion. Thane poussa un hurlement qui ne parvint pas à couvrir le craquement sinistre de l’os.
Il roula sur le côté pour s’écarter d’elle et, aussitôt, Sabine se releva d’un bond, pieds écartés, bien en équilibre, et poings serrés, prête à le frapper.
— Fiche-moi le camp d’ici avant que je te fasse vraiment mal !
Thane se remit péniblement debout, en tenant serré contre lui son bras blessé. Sous le choc, il nous fixa tous les quatre de ses yeux sans prunelle mais, bientôt, sa stupeur se mua en fureur. Juste avant qu’il ne disparaisse sous nos yeux, j’entrevis également une lueur de frayeur : il retournait à Avari les mains vides, et avec un bras cassé.
J’avais presque de la peine pour lui.
Presque.
Sitôt que Thane eut décampé, Nash se précipita pour serrer Sabine dans ses bras.
— Bon sang, mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? lui demanda-t-il, le visage enfoui dans ses cheveux. Il aurait pu te tuer d’un claquement de doigts !
Sabine le repoussa avec brutalité.
— Et tu aurais pu me sauver tout aussi vite !
Son visage affichait de la colère mais, dans ses yeux, je lus qu’elle était blessée. Profondément blessée.
— J’ai essayé !
— Ouais, quand tu pensais que j’étais la seule en danger. Mais, quand il t’a demandé de choisir, tu n’as pas levé le petit doigt !
— Tu aurais voulu que je lui donne Kaylee ?
Sabine le fixa d’un air exaspéré, puis nous considéra, Tod et moi.
 — Personne ici n’aurait laissé faire une chose pareille, répondit-elle, moi y compris. Je n’avais pas besoin que tu voles à mon secours, Nash. J’avais besoin que tu me choisisses, moi. Juste une fois.
Sur ce, elle attrapa ses clés de voiture sur la table basse près du canapé, puis se dirigea vers la porte d’entrée, pieds nus et en colère. Blessée, aussi. Et je pouvais la comprendre.
— Nash…, lâchai-je quand elle fut partie.
Je voulais les aider.
J’aurais mieux fait de m’abstenir.
— Casse-toi ! Barrez-vous, tous les deux !
Nous tournant le dos, il s’en fut dans le couloir, puis claqua la porte de sa chambre derrière lui, nous laissant seuls dans le salon.
*  *  *
Tod devait retourner au travail. En partant de chez Nash, j’en profitai donc pour passer chez Emma et lui rendre son costume. A mon grand soulagement, elle dormait d’un sommeil de plomb quand j’apparus dans sa chambre. Cela m’évitait d’avoir à lui raconter par le menu comment je m’étais retrouvée déguisée comme une idiote pour finir par voir Nash se comporter comme un crétin. Un répit qui serait de courte durée cependant. Le matin venu, elle voudrait connaître le fin mot de l’histoire.
Revenue dans ma propre chambre, je songeai que j’aurais dû me réjouir que cette tragédie soit provisoirement derrière moi. Mais je n’avais rien d’autre à faire qu’à penser et à caresser Styx pendant qu’elle dormait, et la nuit n’en finissait pas. Une vraie torture !
Je n’arrivais pas à dormir, je n’avais pas faim, et il s’avéra que la télévision n’avait aucun programme valable à proposer au milieu de la nuit, à moins d’être abonné aux chaînes de cinéma. J’hésitai un instant à acheter un film à la demande, mais mon père avait déjà menacé de me tuer — il avait parfois une façon très cynique de choisir ses mots — s’il recevait une facture de plus de notre fournisseur d’accès.
Et, pour couronner le tout, j’avais déjà regardé mille fois au moins tous les DVD que nous avions en stock.
Vers 4 heures du matin, je pris conscience que je n’avais plus envie de bouger. Le bout de mon nez me démangeait, mais le gratter me semblait exiger trop d’efforts. Je laissai donc la démangeaison s’installer ; après tout, mieux valait sentir son nez picoter que ne rien sentir du tout, non ?
Je me contentai de rester allongée sur mon lit, Styx roulée en boule contre moi, à écouter mes pensées défiler à toute vitesse dans ma tête, si vite que je parvenais tout juste à les identifier. Je me demandai combien de temps Sabine allait rester en colère contre Nash avant d’accepter de sortir de nouveau avec lui, parce que nous savions tous que c’était ce qui arriverait, finalement. Je me demandai pourquoi Nash restait à ce point aveugle à tout ce qu’elle faisait pour lui, et combien de temps il lui faudrait pour s’apercevoir que bien l’aimer n’était pas suffisant. Il fallait qu’il l’aime plus que tout au monde. Plus que moi. Plus que le givre. Plus que sa propre vie. Il fallait qu’il l’aime comme si rien d’autre n’existait pour lui. J’aurais voulu trouver un moyen de le lui faire comprendre sans qu’il me haïsse davantage.
Ensuite, je me demandai pourquoi Avari voulait Tod. Il n’avait donc pas assez d’un Faucheur ?
De toute évidence, non… Avari était un démon de la cupidité ; il ne pouvait par définition se contenter d’un seul exemplaire d’une personne ou d’une chose, et il était inutile de s’interroger sur les raisons qui le poussaient à convoiter ceci ou cela. Cela coulait de source : Avari existait pour vouloir des choses. Au cours des siècles et même des millénaires écoulés, il avait sans doute été obsédé par l’âme de milliers de personnes. Je n’étais que la plus récente inscrite sur une longue liste d’idées fixes. Avait-il réussi à s’approprier les autres, avant moi ?
Allait-il réussir à m’avoir, moi ?
Quand le soleil se leva enfin, même le flux de mes pensées avait commencé à ralentir, et je ne savais plus si je devais m’inquiéter qu’Avari mette ou non finalement la main sur moi. Qu’est-ce que ça pouvait faire ? J’étais déjà morte. S’il s’accaparait mon âme, il ferait de mon outre-vie un enfer mais, de toute façon, il s’était déjà arrangé pour que ce soit le cas, alors peut-être serait-ce plus facile pour tout le monde si je le laissais faire.
Je ne pouvais pas le vaincre. Je ne pouvais pas lui survivre. Je ne pouvais pas lui échapper. Alors pourquoi lutter contre l’inéluctable ?
Mon père entra dans ma chambre à 7 heures et quart — je le savais, parce qu’il y avait cinquante-trois minutes que j’avais les yeux rivés sur les chiffres de mon radioréveil.
— Kaylee ? Tu es là ?
Ce fut alors que je m’aperçus qu’il ne pouvait pas me voir. Parce que je n’avais pas envie d’être vue.
Avec un soupir las, je me concentrai juste assez pour glisser dans la dimension physique, ce qui me coûta davantage d’efforts que de me tourner sur le côté, chose que je repoussais depuis un bon quart d’heure.
 — Pourquoi es-tu encore au lit ? Il faut que tu sois en cours dans une demi-heure !
— Je n’y vais pas.
— Et comment, que tu vas y aller ! Lève-toi. Va te doucher et lave-toi les cheveux. Tu as une tête de…
— De déterrée ?
Mes yeux étaient tout secs. Je battis des paupières.
— Parce que c’est comme ça que je me sens, poursuivis-je. Même si je n’ai jamais été enterrée.
— Kaylee, je t’en prie !
Mon père poussa Styx pour qu’elle lui fasse de la place et s’assit sur le lit, à côté de moi.
— Tout ce que tu ressens me paraît bien normal, mais il ne faut pas que tu te laisses aller. Tu ne te sentiras pas vivante si tu n’agis pas comme quelqu’un de vivant. Tod dit…
Je me retournai enfin et lui lançai un regard noir.
— Tu parles avec Tod dans mon dos, maintenant ?
— Non, j’ai simplement parlé à Tod en ton absence, rectifia-t-il. Je m’inquiète pour toi, Kay, et c’est lui, l’expert en outre-vie. Il affirme que tu dois vouloir vivre. Qu’il te faut trouver une raison d’être là. Je comprends que moi, je ne peux pas être cette raison, mais il faut que tu en trouves une. Que tu trouves ce qui te donnera envie de sortir de ce lit tous les matins.
— J’ai des tas de raisons de me lever le matin, papa. C’est juste que le lycée n’en fait plus partie.
— Foutaises !
Je le considérai, bouche bée. Je n’étais pas habituée à entendre ce genre de mots dans sa bouche.
— Ta vie n’est pas finie.
— Si, en fait. En gros, je dirais que ma mort a coïncidé avec la fin de ma vie. C’est marrant comme ces choses fonctionnent, non ?
— Tu vois très bien ce que je veux dire, Kaylee, alors pas d’ironie, s’il te plaît… Je sais qu’un simple changement dans ta condition humaine n’est pas suffisant pour te faire perdre tout intérêt envers le reste du monde. Alors lève-toi. Tu as des amis, au lycée, qui ont envie de te voir sourire et de t’entendre parler. Il y a des âmes volées qui attendent que tu les libères. Il y a même un Faucheur qui t’aime plus que son outre-vie, et si ça, ça ne suffit pas pour que tu te bouges les fesses, alors ferme les yeux, parce que, dans une seconde, je reviens avec un seau d’eau glacée !
— Ça ira, murmurai-je en me redressant avec effort, m’apercevant seulement que je m’étais mise à pleurer. Rien que toi, c’est déjà assez pour que je me lève. Même sans tout le reste.
Je pris mon père dans mes bras et posai ma tête sur son épaule, mouillant son T-shirt de mes larmes.
— Je te demande pardon, papa. Mais, la nuit, je me perds dans tout ça. C’est à cause du silence, et parce que je n’ai que mes pensées pour m’occuper… Quand elles commencent à tourner en rond après des heures de vide, elles finissent par perdre toute signification.
— Mais ça va mieux, maintenant ?
Il me serrait si fort contre lui que j’en avais mal aux côtes. Son ton était implorant, il voulait m’entendre dire oui, il en avait besoin. Même si ce n’était pas vrai.
— Oui, mentis-je alors avec un nouveau déferlement de larmes. Ça va mieux…
Je n’avais toujours pas envie d’aller à l’école. Je n’avais pas envie de me doucher, ni de me brosser les dents ou de me sécher les cheveux, mais je le fis quand même parce que, chaque fois que je levais les yeux, je voyais mon père, qui m’observait, et il avait l’air angoissé. Il voulait m’aider, c’était évident, mais ne savait pas comment. Un peu comme s’il était déterminé à me sauver, mais ignorait ce qui me menaçait.
Il m’observait, l’air angoissé, comme s’il m’avait déjà perdue.
Pour gagner du temps, je me transportai directement dans les toilettes du lycée. Quand je m’assis derrière ma table en cours de maths, M. Cumberland venait de commencer l’appel.
— Ça va ? me demanda Emma à voix basse.
Apparemment, je devais bien avoir une mine de déterrée.
— Ouais. C’est juste qu’aujourd’hui je n’ai aucune envie d’être là.
Elle m’adressa un sourire plein de compréhension.
— Bienvenue au club, alors !
Puis son sourire s’estompa et elle plissa les yeux, l’air inquisiteur.
— Vous ne l’avez pas fait, tous les deux, si ?
— Non. Il s’avère très difficile d’avoir un peu d’intimité quand un démon et le Faucheur psychotique qui est à sa botte ont décidé de vous voler votre âme.
Perplexe, Emma fronça les sourcils mais, avant qu’elle ait pu me réclamer des détails, M. Cumberland commença son cours.
Quinze minutes plus tard, j’aurais juré que la pendule de la salle s’était arrêtée. Les aiguilles n’avaient pas bougé depuis des siècles. Le temps était plus mort que moi.
Notre précédent professeur de maths était peut-être un pédophile maléfique et un voleur d’âmes, mais jamais il ne s’était montré ennuyeux au point d’endormir ses élèves. On ne pouvait pas en dire autant de Cumberland.
Vers la moitié du cours, Emma donna un coup dans mon bureau et je me redressai d’un bond, surprise.
— Je vois à travers ton bras ! articula-t-elle silencieusement.
 Merde !
J’avais oublié de me concentrer sur ma corporéité — j’avais oublié de me concentrer sur quoi que ce soit, à vrai dire — et j’avais bien failli disparaître au beau milieu de la classe ! Je me focalisai sur mon corps et parvins à me solidifier, mais il me fallut déployer une volonté d’acier pour rester ancrée dans la dimension physique tout le temps que le cours dura. Sérieusement, si M. Cumberland n’était pas capable de susciter un tant soit peu d’intérêt pour sa matière, comment étions-nous censés, nous, réunir la volonté nécessaire pour être présents ? Au sens littéral du terme, pour certains…
Après le cours, Emma et moi trouvâmes Sabine, qui nous attendait dans le couloir. Seule.
— Dites, vous avez vu Nash, aujourd’hui ? demanda-t-elle en avançant avec nous.
Je lui jetai un regard surpris, tandis qu’Emma faisait « non » de la tête.
— Tu n’es pas allée le chercher, ce matin ?
— J’avais décidé de le laisser mariner un peu, mais comment suis-je censée savoir qu’il a eu son compte s’il n’est même pas là ?
— Il y a de l’eau dans le gaz ? demanda Emma.
Sabine la fusilla du regard.
— Il n’a pas réussi à la sauver des griffes du Mal, expliquai-je.
Emma me regarda sans comprendre.
 Sabine stoppa net au milieu du couloir et me saisit le bras, m’obligeant à m’arrêter aussi.
— Il serait intervenu, Kaylee. C’est juste que Thane l’a pris par surprise.
— Personnellement, je déteste quand le Mal frappe sans donner de préavis, déclara Emma.
Les prunelles de Sabine s’assombrirent et, autour de nous, le couloir s’obscurcit d’un coup.
— Ça te va, ça, comme préavis ? grogna-t-elle. Maintenant, ferme-la, ou ton joli petit amoureux humain me servira de casse-croûte à midi !
— Elle ne pense pas vraiment ce qu’elle dit, lançai-je à Emma, dont les traits crispés exprimaient tour à tour la colère et l’horreur.
— Tu parles, que je ne le pense pas ! Ça fait une éternité que je n’ai pas fait un repas correct…
Elle m’adressa un regard appuyé.
— Vu que quelqu’un a insisté pour que je cesse de me nourrir dans l’enceinte du lycée.
— Eh bien, si tu te nourrissais la nuit, comme n’importe quel Cauchemar…
A peine avais-je prononcé ces mots que je compris le problème, même si je refusais de l’admettre devant elle. La nuit, elle ne pouvait pas se nourrir parce qu’elle veillait sur Nash. Presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre, depuis qu’il était retombé dans la drogue, la veille de ma mort.
Avec un gros soupir, je me tournai vers Emma.
— Ne t’en fais pas, je ferai en sorte qu’elle ne touche pas à Jayson. On se retrouve au déjeuner, toutes les trois ?
A contrecœur, Emma se dirigea vers sa classe. Je me tournai alors vers Sabine, mais elle prit la parole avant moi.
 — Tout ça, c’est ta faute, Kaylee. Nash a besoin de moi et il m’aime. Je le sais, et lui aussi le verrait, si tu ne venais pas tout le temps le distraire. Quand tu es là, il te regarde et il ne me voit plus. Si tu étais restée six pieds sous terre, comme n’importe quelle morte qui se respecte, on n’en serait pas là.
Je ne savais même pas par où commencer pour lui répondre.
— Je ne vais pas m’excuser d’exister, Sabine. En outre, si je n’étais pas revenue d’entre les morts, Nash ne serait pas là non plus, je te rappelle. Il moisirait au fond d’une cellule en attendant d’être jugé pour meurtre.
— Parce que tu as fait porter sur lui les soupçons ! murmura-t-elle avec violence.
Ses yeux d’encre lançaient des éclairs.
— Tu peux retourner le problème dans tous les sens, Kaylee, tout est ta faute ! Alors amène-moi le voir, tout de suite, pour que je lui remette un peu de plomb dans la cervelle. Du moins, si Thane n’est pas revenu le chercher cette nuit.
Thane ! Je n’avais pas pensé à cette éventualité. Sans compter qu’il ne viendrait pas à l’esprit d’Harmony de signaler la disparition de son fils si elle le croyait en cours.
— Je vais aller le voir, mais je ne peux pas te prendre avec moi. Et ce n’est pas de la mauvaise volonté, crois-moi. C’est juste que, physiquement, je ne peux pas…
J’aurais déjà bien du mal à me téléporter seule du lycée jusque chez Nash sans escale ; si en plus j’emmenais quelqu’un, il me faudrait une éternité pour être là-bas.
— Mais s’il y a le moindre problème, je t’envoie un SMS, d’accord ?
Sabine fit une grimace et m’attrapa de nouveau le bras. Cette fois, elle ne le lâcha pas quand j’essayai de me dégager.
— Au cas où tu n’aurais pas remarqué, Nash est de nouveau en phase de désintoxication, sauf que, cette fois, la drogue, c’est toi. Tu ne crois pas qu’on devrait lui épargner les tentations ?
Sans rire ? Elle me classait dans les substances illicites, maintenant ?
— J’essaie juste de vous aider.
J’irais voir Nash de toute façon, qu’elle le veuille ou non. Pour commencer, Nash n’était pas sa propriété, et lui et moi étions encore amis. Nous naviguerions sans doute toujours dans un entre-deux entre l’amitié et… quelque chose de plus. Nous avions traversé trop d’épreuves ensemble pour qu’il en soit autrement.
— D’accord. Mais s’il lui arrive encore quoi que ce soit par ta faute, je te…
— Tu veux que je te laisse un peu de temps pour y réfléchir ?
Je tirai sur mon bras pour le libérer et m’aperçus que, pour la première fois de sa vie, sans doute, elle ne parvenait pas à formuler un ultimatum.
— Tu ne peux plus me menacer de me faire mourir de peur, pas vrai ? Ç’a perdu de son charme.
— Va le voir, et tais-toi. S’il te plaît.
Ce rare accès de politesse m’indiqua combien elle était inquiète pour lui. Je hochai donc la tête puis m’enfermai dans les toilettes les plus proches, attendant qu’elles soient désertes pour me transporter dans le salon de Nash, chargée de mon sac à dos. Je le déposai par terre et m’apprêtais à me diriger vers le couloir quand j’entendis un bruit dans la cuisine.
Je poussai lentement les portes western, m’attendant à voir Nash. A la place, je trouvai sa mère, assise à la table de la cuisine, le dos tourné, et pendant un instant, je ne sus pas comment réagir.
Harmony et moi n’avions pas parlé une seule fois en tête à tête depuis que j’avais laissé tomber un de ses fils pour l’autre avant de faire accuser le premier de mon meurtre. Depuis la conversation qu’elle avait eue avec mon père et que j’avais surprise la veille, je savais qu’elle pensait que Tod et moi étions faits l’un pour l’autre, mais j’ignorais si elle m’avait véritablement pardonnée pour ce que j’avais fait à Nash. Je ne savais pas non plus du tout comment elle prendrait le fait que je fasse irruption dans sa maison sans prévenir.
C’est alors qu’elle se retourna et me vit. Il était trop tard pour que je disparaisse.
— Kaylee !
Elle se leva et me fit signe d’approcher. La porte s’était à peine refermée derrière moi qu’elle m’avait prise dans ses bras.
— J’espérais que tu viendrais me voir, mais je ne voulais pas te mettre la pression, je préférais attendre que tu sois prête.
— Alors… tu ne me détestes pas ?
Soudain, je pris conscience que, de tout ce que j’avais perdu en mourant, ma relation avec Harmony était ce qui m’avait manqué le plus, en dehors des battements de mon cœur. Elle était ce que j’avais de plus proche d’une mère mais, avec tout ce qui s’était passé entre ses fils et moi, je pensais… Enfin, disons que je ne m’attendais pas à ce qu’elle m’accueille à bras ouverts.
— Kaylee, je ne pourrais jamais te détester.
Elle relâcha son étreinte et tira une chaise pour que je m’y assoie puis, quand j’eus pris place, elle déposa une assiette de cookies devant moi.
Je sentis les larmes me monter aux yeux et battis des paupières pour les endiguer.
— Tod s’est fait tuer à cause de moi, et j’ai fait accuser Nash de meurtre.
Je ne méritais certainement pas sa compassion, encore moins ses cookies.
— Trésor, je sais que ç’a été une semaine de fous, mais tu ne l’as pas fait exprès. N’oublions pas que, par ailleurs, tu as sauvé l’outre-vie de Tod, et que Nash a été innocenté.
— Ça ne compte pas.
En dépit de tous mes efforts, pour retenir mes larmes, je me mis à sangloter.
— Nash me hait !
— Non. Nash voudrait te haïr, nuance, mais il ne le peut pas. C’est bien le problème. Il a juste besoin de temps.
— Pour apprendre à me haïr ?
— Non.
Elle eut une drôle de mimique qui me fit rire malgré mes larmes.
— Il a besoin de temps pour te pardonner. Pour passer à autre chose.
— Tod et moi, on a… déconné.
Elle acquiesça.
— Oui. C’est vrai.
— Mais nous ne voulions pas lui faire de mal.
— Je sais. Et, tout au fond de lui, je pense que Nash le sait aussi. L’ennui, c’est qu’en surface c’est difficile à comprendre, et encore plus à pardonner.
Elle soupira et cassa un cookie en deux.
 — J’aimerais pouvoir dire que je n’ai rien vu venir, mais c’est faux.
Depuis le début, elle m’avait dit de prendre garde. Je pensais l’avoir prise au mot.
Je m’étais trompée.
— Tod t’a raconté ?
Avec un sourire triste, elle répondit :
— Non. Je suis leur mère. Ni lui ni Nash ne me font volontairement part de leurs états d’âme, mais je sais écouter, même ce qu’ils ne disent pas.
De nouveau, elle soupira, et son chagrin me fit mal.
— Cela dit, quand Nash reviendra à la raison, vous pourriez peut-être passer, Tod et toi. Ça me ferait plaisir de vous voir tous les deux, de temps à autre.
— Bien sûr.
Tod passait régulièrement voir sa mère, mais il était rare qu’il le fasse en se rendant visible.
— En fait, Harmony, je suis venue pour parler à Nash. Puis-je ?
— J’aimerais bien. Il affirme qu’il est malade, mais il n’a pas retouché à la drogue ni à l’alcool, et il n’a pas de fièvre, j’ai vérifié.
Elle semblait inquiète. Quant à moi, je ne pouvais m’empêcher d’éprouver un certain soulagement en apprenant que Nash se trouvait chez lui, et non dans le monde des ténèbres, en train de souffrir le martyre entre les griffes d’Avari et de Thane.
— Je vais voir ce que je peux faire…
Pas grand-chose, à en croire la manière dont Nash m’accueillit, quand je frappai à la porte de sa chambre.
— Va-t’en, Kaylee ! hurla-t-il à travers la porte.
Il avait dû m’entendre parler avec sa mère. C’était bien fait pour moi : au lieu de m’incarner complètement, j’aurais dû me rendre visible et audible d’Harmony seulement.
— Pas question.
J’entrai sans attendre son autorisation, priant pour qu’il soit habillé. Mon vœu fut à demi exaucé : il était torse nu mais en jean.
— Tu crois que tu peux encore entrer ici comme tu veux ?
Il était étendu sur son lit, les mains croisées derrière la tête.
— C’est un privilège auquel tu as renoncé le jour où tu as commencé à sortir avec mon frère.
— Alors que toi, tu peux te permettre de débarquer chez moi au milieu de la nuit, ivre mort, pour essayer de m’embrasser ?
— Je me suis déjà excusé pour ça, dit-il d’un air embarrassé.
— Non, je ne crois pas que tu l’aies fait.
Je tirai sa chaise de bureau et m’assis.
— Alors, tu t’excuses ?
Il soupira puis s’assit. Soutenant mon regard, il lança :
— Non. Tu l’as embrassé alors que tu sortais avec moi. Comment aurais-je pu savoir que ça ne marchait pas dans l’autre sens ?
— Nash… Si tu n’aimes pas Sabine, il faut que tu le lui dises. Elle ne pense qu’à toi. Tu es tout ce qu’elle a au monde.
— Mais je l’aime. Comment pourrais-je ne pas l’aimer ? Comment croyais-tu donc que ça allait se passer, Kaylee ? Tu pensais que tu pouvais me larguer, et que j’allais rebondir aussitôt et retrouver miraculeusement le bonheur ? Je ne suis pas une balle de ping-pong. Tu ne peux pas me balancer dans tous les sens et t’attendre à ce que je sois heureux quel que soit l’endroit où j’atterris ! Si Tod te larguait demain, est-ce que tu reviendrais vers moi ?
Tout en faisant rouler sa chaise d’avant en arrière, je secouai lentement la tête. Qu’est-ce que j’avais espéré dans toute cette histoire ? En vérité, à aucun moment je ne m’étais posé la question. Il faut dire aussi que je n’avais pas prévu de vivre au-delà de ma propre mort.
— Ecoute, reprit Nash. J’aime Sabine, mais ça ne veut pas dire que j’ai cessé de t’aimer, toi. Ce n’est pas comme un interrupteur qu’il suffit de basculer. J’aimerais bien, parce que, dans ce cas, je me précipiterais dessus pour éteindre celui qui te correspond. Je ne suis même plus certain de t’apprécier, Kaylee, mais je n’arrive pas à te sortir de ma tête, et quand je te vois, ça fait mal.
— Je suis désolée. Tellement désolée… Mais il faut que tu retournes au lycée, Nash, ne serait-ce que parce qu’on a vraiment besoin de se serrer les coudes en ce moment.
— Je vais bien. Baskerville se met à aboyer dès que quelque chose d’inhumain ou de non mort approche à moins de cinquante mètres de la maison, dans cette dimension ou dans le monde des ténèbres. Comment crois-tu que je me suis rendu compte de ta présence ?
Finalement, il ne m’avait pas entendue parler avec sa mère.
— Je ne m’inquiète pas pour ta sécurité, Nash. Mais Sabine et Emma sont toutes les deux au lycée, et elles n’ont pas de chien de garde pour veiller sur elles. A moins que tu aies oublié qu’un Faucheur sans permis a essayé de tuer ton amoureuse, cette nuit ?
— Ce n’est pas mon…
— Tu l’aimes, tu viens de me le dire, et tu couches avec elle ! Tu crois que ça vaut vraiment le coup de se disputer pour savoir quel terme définit le mieux votre relation ?
— Je ne crois pas que ça te regarde.
Sur ce point, il n’avait pas tort. Ce qui ne changeait rien à l’affaire.
— Habille-toi. Tu vas au lycée.
— Je n’ai pas envie.
Il se laissa retomber sur l’oreiller et je compris ce qu’avait ressenti mon père, quand j’avais refusé de me lever.
— Personne n’a envie d’aller à l’école. Moi encore moins que les autres. Mais si moi, je suis obligée d’y aller, alors toi aussi.
Il haussa les épaules et plaça une main derrière sa nuque.
— Qui dit que tu es obligée d’y aller ?
— Mon père. L’Etat du Texas.
Mon argument le laissa froid, et je sentis la moutarde me monter au nez.
— Tu veux cesser de m’aimer ? Je crois que j’ai un bon moyen de t’y aider.
Je m’emparai du T-shirt roulé en boule au pied de son lit, puis m’assis sur le lit et saisis sa main libre. Ensuite, je fermai les yeux et me représentai l’allée derrière le Daylight Donuts, la pâtisserie où j’avais vu Thane deux jours plus tôt. C’était plus ou moins à mi-chemin entre la maison de Nash et le lycée. Avec lui à traîner, je ne pouvais pas m’approcher plus, et pour faire une réapparition discrète, c’était également l’endroit le moins susceptible de grouiller de monde à cette heure.
— Qu’est-ce que tu… ?
Nash essaya de se libérer, mais je le tenais fermement. Une seconde plus tard, je tombai sur les fesses en étouffant un cri. Le béton de l’allée était dur.
— Bon sang, mais qu’est-ce que tu fous ?
Quand j’ouvris les yeux, Nash était allongé par terre, appuyé sur un coude, sa main toujours dans la mienne.
— Où sommes-nous ?
— Presque arrivés à destination.
De nouveau, je fermai les yeux et me représentai le placard à fournitures du premier étage, en face de la salle des professeurs. L’instant d’après, nous y étions, plongés dans l’obscurité, Nash étalé par terre et moi assise à côté de lui.
— Qu’est-ce que tu fais, Kaylee ?
Il libéra sa main d’un geste brusque et essaya de s’asseoir. Quelque chose s’écrasa sur le sol avec un bruit mouillé qui ne me dit rien qui vaille.
— Une seconde…
Je me levai avec précaution et cherchai à tâtons, sur le mur à côté de la porte, l’interrupteur. Une fois que je l’eus trouvé, la lumière, provenant d’une ampoule nue suspendue au plafond, inonda le réduit, soulignant d’ombres fantomatiques le visage furieux de Nash.
— Tiens, ton T-shirt. Je crois que c’est presque la fin de la deuxième heure.
— Merde, Kaylee !
Il enfila le T-shirt aussi vite que le lui permettait l’étroitesse des lieux.
— Je n’ai même pas de chaussures !
— Tu n’as pas tes crampons de base-ball, dans ton casier ?
Il me considéra, stupéfait, avant de me mitrailler du regard.
— Je ne vais pas me balader en crampons !
 — Dans ce cas, tu n’as qu’à y aller pieds nus, dis-je avec un haussement d’épaules.
— Ramène-moi à la maison, Kaylee. Maintenant.
— Non !
Je croisai les bras sur ma poitrine avec détermination, bien décidée à lui montrer que je ne changerais pas d’avis.
— Tu ne peux pas rester chez toi à bouder, alors que tous les gens qui te sont chers se trouvent en danger ! Il faut qu’on se soutienne, Nash, c’est tout ce qu’on a. Toi, moi, Sabine, Emma et Tod. Tu nous dois bien ça — à nous tous. Tu peux bien veiller sur nous comme nous avons veillé sur toi.
— Parce que c’est ce que tu faisais, quand tu as embrassé mon frère ? Ou que tu m’as fait accuser de meurtre ?
— Je parle de toutes les fois où Tod et Sabine t’ont empêché de faire une overdose ou de te blesser quand tu es retombé dans la drogue. Ou du jour où j’ai dû faire un pacte avec Madeline et Levi pour t’innocenter. Ou encore de celui où Tod a réglé son compte au dealer qui te fournissait en souffle de démon les premiers temps. Sais-tu seulement ce qu’il a fait ?
Tout en époussetant son pantalon plein de poussière, Nash fit signe que non.
— Il l’a balancé dans le monde des ténèbres. Pour un humain, c’est un arrêt de mort. Ton frère a tué quelqu’un pour te protéger de toi-même. Et encore, je ne te dis pas tout…
Je dus me mordre la langue pour ne pas révéler ce que Tod avait fait d’autre pour lui. Ce n’était pas à moi de dévoiler ce secret.
— Ce que je veux dire, c’est que tu n’es pas tout seul, Nash, et que tu dois cesser de te conduire comme s’il n’y avait que toi au monde. Nous sommes ensemble, dans cette histoire. Tous les cinq. Et nous avons autant besoin de toi que tu as besoin de nous !
Nash demeura coi, une lueur d’étonnement dans les yeux. Et, dans la pénombre du placard, je crus distinguer aussi une autre émotion dans les couleurs qui valsaient dans ses prunelles. Une sorte de gravité et… du soulagement.
— Je suis tellement désolé pour ce que je t’ai fait, dans le parking, Kaylee. J’aurais dû m’excuser il y a longtemps. Quand j’arrive à ordonner mes pensées et que j’arrête de faire preuve de mauvaise foi, je comprends que je ne peux pas vraiment t’en vouloir d’avoir jeté ton dévolu sur lui.
Il parlait de Tod, bien entendu. Nash ne pouvait toujours pas se résoudre à prononcer son prénom.
— Tu sais très bien que ça n’avait rien à voir avec ça.
— Mais si, insista-t-il. Si j’avais été la solution à tes problèmes au lieu d’en être la source, tu ne lui aurais jamais accordé un regard. Du coup, je m’en veux, autant qu’à lui.
— Il ne faut pas.
Pour la deuxième fois de la matinée, je sentis les larmes me monter aux yeux. Trois heures plus tôt, je me sentais tellement vide que je n’avais aucune envie de sortir de mon lit et, à présent, j’étais emplie de chagrin et de remords, au point que j’en avais le souffle coupé.
— Ce n’est la faute de personne. Ni la tienne ni celle de Tod. C’est moi qui ai tout déclenché. Le jour où je l’ai embrassé.
Je baissai les yeux, puis m’efforçai d’affronter de nouveau son regard.
 — Je l’aime, Nash. Je suis désolée si ça te blesse de l’entendre, mais c’est la vérité.
Il poussa un long soupir.
— Je sais.
A ce moment, la sonnerie annonçant la troisième heure retentit et, même si nous nous y attendions, nous sursautâmes tous les deux.
— Il faut que j’aille chercher mon sac.
Je venais juste de me rendre compte que je l’avais laissé dans son salon.
— Je peux aussi prendre le tien au passage. Et tes chaussures.
— Merci.
Une fois dans le couloir, nous partîmes dans deux directions opposées. J’espérais que personne ne nous ait vus sortir ensemble du placard, lui pieds nus. Puis je m’aperçus qu’en fin de compte je m’en moquais.
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Je récupérai nos sacs à dos et les chaussures de Nash avant de m’adonner à un exercice de corporéité sélective : je fis en sorte qu’il soit le seul à me voir tandis que je glissais ses affaires sous son bureau pendant son cours d’anglais. Puis j’envoyai un SMS à Sabine.
Nash est en cours, il va bien. Et il t’aime.


J’allai ensuite m’asseoir à ma table habituelle, dans la cour. Je m’étais rendue invisible, même s’il n’y avait personne pour me voir. Je me sentais heureuse d’avoir fait plaisir à Sabine gratuitement, et je profitai un instant de ce sentiment qui contrastait agréablement avec le vide de mon début de matinée.
Soudain, Tod se matérialisa sur la pelouse en face de moi.
— Salut !
Je glissai mon téléphone dans ma poche et me levai pour l’embrasser. Nous échangeâmes un long baiser puis, au lieu de me lâcher, il me souleva pour m’asseoir au bout de la table de pique-nique où je mangeais chaque jour. Du moins, avant que je meure.
Comme personne ne pouvait nous voir, je l’attirai tout contre moi. Il s’installa entre mes cuisses, puis se pencha pour m’embrasser de nouveau.
 — Mmm… Il y a quelque chose de spécial, aujourd’hui ? demandai-je.
— Nous sommes mercredi.
— C’est mon nouveau jour préféré, alors…
— Personne n’est censé passer la fameuse arme à gauche avant au moins une heure, alors je me suis dit que j’allais faire un saut pour te voir avant de retourner à mes heures supplémentaires.
Je laissai courir ma main le long de son torse ; j’aurais bien aimé qu’une couche de tissu ne fasse pas barrière entre sa peau et la mienne.
— Pourquoi est-ce que tu fais des heures sup ?
— Mareth n’est pas venue prendre la liste du service de jour, et Levi n’arrive pas à la joindre, alors je la remplace jusqu’à ce qu’elle revienne.
Mareth était la Faucheuse avec qui Tod partageait le secteur de l’hôpital. Elle avait vingt ans d’expérience de plus que lui mais, selon les critères de la profession, elle restait une débutante.
— C’est la première fois qu’elle vous fait faux bond ?
— Non, et elle a toujours été très souple quand il s’agissait d’échanger des heures avec moi en cas de besoin.
Je sentis une légère nausée m’envahir.
— C’est Thane, dis-je.
Tod fit un signe de dénégation, mais je ne lui laissai pas le temps de parler.
— Et si ce n’était pas spécifiquement de toi qu’il avait besoin ? Peut-être lui faut-il simplement un Faucheur, et il savait qu’il pouvait en dénicher un à l’hôpital. Comme il ne t’y a pas trouvé, il a probablement mis la main sur Mareth. Ainsi, il ne retourne pas voir Avari les mains vides.
 — Pourquoi Avari aurait-il besoin d’un Faucheur ? Il a déjà Thane.
— Oui, mais Thane veut se retirer de… des affaires. Quelles qu’elles soient. C’est bien ce qu’affirmait Sabine, non ?
Ou était-ce Thane qui l’avait dit ?
— Peu importe. Je vais en parler à Luca. Si Mareth se trouve dans les parages et qu’elle n’a pas quitté la dimension humaine, il le saura.
— Je trouve quand même ça flippant. Personne, là-bas, ne harcèle mentalement les humains.
— Ah bon ? Ce n’est pas ce que fait Sabine ? demandai-je.
Tod me répondit par un éclat de rire. Je repris, plus sérieusement :
— Ça veut dire que tu vas enchaîner trois services d’affilée ?
Vu qu’il n’y avait que deux services de douze heures par jour.
— Oui, à moins que Mareth ne refasse surface. Mais j’aurais plusieurs pauses assez longues. Tu risques de me voir souvent.
— Souvent, ça fait combien ? demandai-je en glissant mes doigts sous son T-shirt.
Le vêtement remonta en même temps que ma main, révélant des abdominaux lisses et fermes.
— Tu peux me voir aussi souvent que tu le veux, et quand tu veux.
— Sauf si tu travailles, non ? le taquinai-je.
Il secoua la tête, et le désir que je lus dans ses yeux était éloquent.
— Absolument quand tu veux. Pour toi, même la mort attendra, Kaylee.
*  *  *
Déjeuner sans Tod m’attristait, mais je m’efforçai de voir le bon côté des choses : Nash se comporta presque normalement pendant le repas, et Sabine semblait ne plus lui en vouloir. Quant à Luca, il avait pris place à la table de Sophie. Je ne pouvais pas le prendre à part suffisamment longtemps pour lui parler de la disparition de Mareth, et je n’avais pas envie d’aborder le sujet en présence de ma cousine, même si elle connaissait la vérité sur tous les squelettes qui se cachaient dans nos placards.
Jayson semblait plus conscient que jamais qu’il n’avait pas réellement sa place parmi nous. Il compensait son malaise en monopolisant la conversation. Je fis mille efforts pour y participer — je le jure — mais, franchement, les résultats de l’équipe de base-ball cette saison n’avaient plus aucun intérêt pour moi, en particulier depuis que Nash avait quitté l’équipe. Quant à la journée des seniors du lycée, je m’en fichais d’autant plus royalement que je n’étais pas en terminale, et qu’il n’était pas certain que je passe mon bac un jour.
Il y avait plus d’un mois que j’avais cessé de tirer des plans sur la comète concernant mon avenir. La vie offrait déjà peu de garanties dans ce domaine, mais l’outre-vie en présentait encore moins.
J’étais en train de mélanger mes petits pois à ma purée, l’esprit ailleurs, quand Emma me lança un coup de pied sous la table. Du moins, elle essaya, mais son pied traversa ma jambe de part en part et vint à la place heurter le fond du banc. Ce qui me permit de me rendre compte qu’une fois de plus j’étais en train de perdre de la substance.
 Surprise, je relevai la tête d’un coup et m’efforçai de me concentrer pour retrouver ma corporéité. Autour de la table, tous les regards étaient fixés sur moi. Jayson inclus.
— Ça va ? demanda-t-il, la mine soucieuse. Tu me parais un peu pâle.
— Oui, ça va, ne t’inquiète pas…
Une seconde de plus, et je serais devenue transparente sous leurs yeux !
— De quoi parlions-nous ? demandai-je pour détourner la conversation.
— Du bal de fin d’études, répondit Emma.
— Et du fait que certains d’entre nous y brilleront par leur absence, ajouta Sabine.
— Il faut que tu y ailles, insista Emma. C’est une occasion unique. Pourquoi refuses-tu d’y participer ?
— Parce que les robes, ça me débecte.
— Nash, dit Emma en se penchant devant Sabine pour mieux le voir. Dis-lui qu’il faut absolument qu’elle y aille ! Le bal de fin d’études, ça n’arrive qu’une fois dans la vie.
— En ce qui me concerne, vu ma moyenne en ce moment, il y a de fortes chances pour que ça m’arrive deux fois, répondit-il. Du coup, ça me laisse encore un an pour convaincre Sabine de porter une robe.
Il sourit comme à une bonne blague, mais seul Jayson éclata de rire.
— Ta moyenne est si mauvaise que ça ? demandai-je, alarmée.
Je n’en croyais pas mes oreilles. Nash était l’un des meilleurs élèves du lycée. Au premier semestre, il se classait dans les dix premiers élèves de terminale.
Il balaya notre groupe du regard avant de reporter son attention sur moi. Dans ses yeux, je pus lire un mélange complexe de regret et de mélancolie.
— Le second semestre a été difficile, expliqua-t-il, laconique.
— Il a juste du retard dans deux ou trois matières, mais tous ses profs le soutiennent, souligna Sabine.
J’avais toutes les peines du monde à concevoir qu’elle soit parvenue à rattraper si vite son propre retard, de sorte qu’elle décrocherait sans doute son bac avec mention, alors que Nash risquait maintenant de redoubler.
— Si j’obtiens une bonne note à l’épreuve de maths, dit Nash, j’ai une chance d’avoir mon bac quand même. C’est un gros coefficient.
Il aurait dû avoir son diplôme avec les honneurs, et voilà qu’il devait tout miser sur une seule matière ! Cette découverte me laissait sans voix.
— Kayl, ce n’est pas ta faute, m’assura Nash.
— Si, c’est quand même un peu sa faute, je trouve, rétorqua Sabine.
Elle avait raison. Quand nous avions commencé à sortir ensemble, Nash était l’un des sportifs les plus reconnus du lycée, et un élève modèle dans tous les domaines. Il pouvait envisager, après le bac, d’entrer dans des universités prestigieuses, et peut-être même d’y décrocher une bourse d’études. Mais j’avais réduit à néant toutes ces perspectives. Par ma faute, il était devenu toxicomane, puis j’avais rompu avec lui avant de lui faire porter le chapeau pour mon meurtre. Il avait dû quitter l’équipe de base-ball, et il était miraculeux qu’il ait malgré tout pu remettre les pieds au lycée.
— Non, je me suis mis tout seul dans la merde, mais je peux encore m’en sortir, affirma Nash.
 Pour la première fois depuis une éternité, je crus ce qu’il disait.
— Si je peux faire quoi que ce soit pour t’aider, surtout n’hésite pas, dis-je.
Je le pensais vraiment.
— Merci, répondit Nash.
Lui aussi le pensait vraiment.
*  *  *
Je parvins à assister à tout le cours d’anglais sans disparaître de ma chaise, et Emma et moi venions juste d’entamer une série de traductions en français quand Madeline se matérialisa juste à côté de moi. Je faillis mourir de peur. Euh, re-mourir… Enfin, vous voyez ce que je veux dire.
— C’est l’heure de partir au travail, m’annonça-t-elle.
Pour éviter d’avoir l’air complètement folle, je dus adresser ma réponse à Emma au lieu de parler dans le vide, Madeline étant bien entendu invisible pour tous sauf pour moi.
— Non, c’est l’heure de traduire des petites phrases en français.
— Quoi ? demanda Emma, perplexe.
Sa surprise fut de courte durée.
— Patronne non morte à 3 heures, lui indiquai-je en m’arrangeant pour que seules Madeline et elle m’entendent.
Emma s’était habituée à me voir parler à des gens qui, au premier abord, n’étaient pas devant moi. Elle se raidit cependant et jeta un coup d’œil sur sa droite. Il n’y avait rien pour elle : j’étais la seule à pouvoir voir Madeline.
— Maintenant ! ordonna Madeline.
 Je poussai un soupir de frustration.
— Désolée de te lâcher, Emma, mais il faut que j’aille confisquer une âme volée par un affreux monstre ténébreux. Si je ne suis pas de retour à la fin de l’heure, tu pourras récupérer mes livres ?
Emma fit signe que oui, interloquée. Je demandai à aller aux toilettes, expliquant au passage à Mlle Brown qu’il s’agissait d’une urgence. Arrivée dans le couloir, je disparus de la dimension physique et retrouvai Madeline dans la cour, où Luca, assis à la table où nous avions coutume de déjeuner, nous attendait déjà.
— Toi aussi, elle t’a réquisitionné ? dis-je en prenant place sur le banc en face de lui.
— En fait, c’est moi qui l’ai appelée, répondit-il en souriant. En ce moment, je suis en train de vomir dans les toilettes. Sans doute une intoxication alimentaire. Et toi ?
— Mes règles ont débarqué sans crier gare.
Il hocha la tête avec respect.
— Classique, mais efficace.
— Sauf que j’aurais dû trouver quelque chose qui me permette une plus longue absence. Toi, tu vas pouvoir prendre ton après-midi. Ferris Bueller1 serait fier de toi !
Madeline toussota, pressée de mettre un terme à nos badinages.
— Luca, si tu veux bien lui exposer les faits…, dit-elle avec un geste dans ma direction.
— Oui… Pardon.
Luca plongea de nouveau son regard dans le mien et, cette fois, sa mine était grave.
— On a retrouvé un corps au centre commercial. Mort depuis peu. Moins de dix minutes, probablement.
 — Comment le sais-tu ?
J’éprouvais une fascination morbide pour ses capacités de nécromancien.
Avec un geste évasif, il répondit :
— Je peux percevoir un mort depuis l’instant où il rend l’âme jusqu’à ce qu’il commence à se décomposer, ou jusqu’à ce qu’il soit embaumé.
— Alors tu ne peux pas sentir les morts dans les cimetières ?
— En général, non. Mais toi, je suis capable de te détecter, tant que tu restes dans un rayon de quelques kilomètres autour de moi ; et quand je perçois deux présences, c’est à coup sûr que Tod est avec toi !
— O.K., dis-je plus impressionnée que je ne voulais le laisser paraître. Pas flippant du tout ! Alors, si tu le permets, je vais faire comme si c’était tout à fait normal…
Compatissant, Luca acquiesça d’un hochement de tête.
— J’ai déjà vérifié auprès de Levi : personne n’était programmé pour mourir au centre commercial aujourd’hui, précisa Madeline. Ce qui signifie que nous avons de nouveau affaire à notre voleur d’âmes en série.
Autrement dit : Thane.
— Ne pourrait-il pas s’agir d’un autre Faucheur sans permis ? demandai-je en espérant sans trop y croire qu’elle me répondrait « oui ».
Combien de temps encore allais-je pouvoir cacher les faits et gestes de Thane ? Si j’avais tout raconté dès le début, aurais-je pu empêcher cette dernière mort ? Mais, dans ce cas, quid de l’outre-vie de Tod ?
— Il ne s’agit pas d’un Faucheur, dit Luca. Je ne détecte qu’un corps, dans le centre commercial. Ce qui signifie que le tueur, quel qu’il soit, est vivant. Ou du moins, qu’il n’est pas mort.
 — Tu peux m’expliquer la nuance ?
— Non, mais nous comptons sur toi pour nous dire très bientôt ce qu’il en est.
Madeline sortit mon Amphore de sa poche et me la tendit.
— Avant que tu partes, Kaylee, il faut que je t’explique autre chose.
Elle s’assit à côté de moi avec un soupir, et la rigidité mortelle de son maintien me terrifia plus encore que la mission que j’allais devoir remplir.
— Je te dois la vérité, et je vais te la dire, même si nous n’avons pas vraiment le temps d’entrer dans les détails pour l’instant.
— La vérité ? Ça veut dire que vous m’avez menti ?
 Je suis sur le point d’aller affronter des forces maléfiques, et vous me balancez ça maintenant ? Vous êtes sûre que c’est le moment ?
— Pas exactement. Disons que j’ai omis de te communiquer certains éléments d’importance, et je m’en excuse. J’ai fait ce qui me semblait le plus juste pour toutes les parties concernées, parce que je pensais que si tu avais des doutes sur la solidité du service des réclamations, tu en aurais également sur tes propres capacités. Or, tu n’as aucune raison de douter de toi, Kaylee. Tu as été recrutée pour ta force intérieure autant que pour tes pouvoirs de banshee, et nous te sommes extrêmement reconnaissants d’être à nos côtés en ce moment, parce que… eh bien, tu es la seule qui reste.
 La seule qui reste ? Qui reste de quoi ?
Je m’efforçai de démêler ce discours pour le moins incongru, mais en vain. Madeline aurait tout aussi bien s’adresser à moi en swahili.
 — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, Madeline.
— Je ne t’ai pas caché que le voleur d’âmes en série avait déjà tué deux de nos Extracteurs… Eh bien, il y a deux jours, il en a tué un troisième. Nous avons toujours été un service de petite taille parce qu’en temps normal les Extracteurs ne sont guère sollicités — Dieu merci — et, maintenant, il ne reste plus que toi… Ce qui s’est passé dans cette zone au cours des derniers mois n’est jamais arrivé auparavant. Aussi, nous ne savons pas très bien de quoi il retourne, mais manifestement nous avons affaire à quelque chose de dangereux et de très puissant. Quelque chose qui vient de s’installer.
Avari ? Sa présence aurait-elle attiré d’autres démons — et qui sait quoi d’autre — dans les environs ? Ce mystérieux voleur d’âmes avait-il quelque chose à voir avec lui ? J’allais devoir parler à Madeline d’Avari et de Thane mais, dans l’immédiat, l’occasion n’était guère propice. Pas alors qu’elle était en train de confesser ses propres secrets.
— Levi et moi faisons des pieds et des mains pour tenir les autorités et les médias à l’écart.
La police avait des soupçons, la presse lançait des spéculations aussi agressives qu’hasardeuses, et les parents s’alarmaient de constater cette soudaine recrudescence de morts inexpliquées dans notre petit canton du Texas.
Levi et Madeline, ainsi que leurs collaborateurs, avaient occulté tous les éléments surnaturels en lien avec ces morts, et comme ces tragédies avaient eu lieu à des mois d’écart, personne, dans le monde des humains, n’avait établi de lien véritable entre elles.
Mais notre communauté, elle, était bien entendu inquiète, et Avari se délectait plus que jamais de ses peurs sans objet.
— Il faut du temps pour former de nouveaux Extracteurs, poursuivit Madeline. Et, pour le moment, Kaylee, tu es tout ce qui me reste…
Désemparée, je fermai les yeux un instant, histoire de remettre de l’ordre dans mes pensées. En fait, si Madeline m’avait tenue à l’écart des autres membres de son service, ce n’était pas parce que je n’avais pas encore fait mes preuves. Elle ne m’avait pas isolée du reste du groupe, pour la bonne raison qu’il n’y avait plus de groupe.
— Seulement moi ?
Non. Impossible.
Elle acquiesça avec solennité.
— Le service des réclamations se résume à trois personnes : toi, Luca et moi. Nous, et nous seuls. J’ai fait appel à deux zones limitrophes pour que leurs responsables nous envoient des renforts mais, en ce moment, ils sont débordés. Ils font état d’une augmentation de vols d’âmes et signalent des pertes de personnel similaires aux nôtres. Par conséquent, ils n’ont personne à nous envoyer. Et le pire, c’est que Levi vient de me signaler la disparition d’une Faucheuse. Il se passe quelque chose d’extrêmement grave… Nous sommes les seuls à avoir la formation et les ressources nécessaires pour mettre un terme à ce quelque chose, même si nous ignorons ce qui se passe exactement. Quoi qu’il en soit, Kaylee, il faut que tu agisses immédiatement, avant que le voleur ne nous file de nouveau entre les doigts et que nous rations une occasion de l’arrêter et de récupérer les âmes qu’il a dérobées.
Je m’aperçus que mes mains tremblaient. Quant à mon cœur, il n’avait sans doute jamais battu aussi fort depuis la nuit de ma mort.
— Vous ne venez pas avec moi ?
Madeline secoua la tête.
— Comme tu es nouvelle, en temps normal je t’aurais accompagnée pour t’observer et te donner un coup de main si nécessaire. Mais j’ai une réunion avec le directeur de mon ancien district dans cinq minutes, réunion que je compte bien mettre à profit pour lui soutirer des renforts d’urgence.
Je fis signe que je comprenais, même si une boule glacée s’était formée au creux de mon estomac, s’étendant sournoisement au reste de mon corps.
 Je suis toute seule…
J’allais devoir agir sans aide. Si je mourais — si on me prenait mon âme —, il n’y aurait aucun témoin pour expliquer à ma famille et à mes amis ce qui m’était arrivé.
— Kaylee, écoute-moi bien…, reprit Madeline.
Je me forçai à reporter mon attention sur elle.
— Si les choses tournent mal, fuis. Nous avons besoin de ce voleur, mais nous avons encore plus besoin de toi. Tu comprends ?
— Mouais…
Tod m’avait dit la même chose la nuit précédente. Je me tournai vers Luca.
— Où dois-je aller ?
Ma voix était si faible que je l’entendais à peine.
— Deuxième étage du centre commercial. Aile est.
Il esquissa un geste désemparé, et je pris alors conscience avec un certain soulagement qu’il semblait aussi choqué que moi par le cours qu’avaient pris les événements.
 — C’est là que se trouve le corps, en tout cas. Mais peut-être qu’entre-temps quelqu’un l’a déjà découvert.
— D’accord.
Je focalisai mon attention sur l’image du centre commercial puis m’éclipsai de la cour avant que tout courage ne me quitte.
Le lieu du crime si situait à quatre kilomètres du lycée, et je n’avais pas encore la pratique suffisante pour m’y rendre en une seule fois. Je dus donc m’arrêter à deux reprises sur le trajet mais, même alors, je parvins à destination quelques secondes seulement après avoir disparu de la cour.
Nous étions en semaine, et, en pleine journée, le centre commercial était relativement désert. Les gens, à cette heure, étaient pour la plupart au travail ou à l’école. Toutefois, le terrain de jeux couvert grouillait d’enfants en bas âge accompagnés de leur mère ou de leur nourrice ; leurs rires et leurs conversations me parvenaient depuis le rez-de-chaussée. Deux vieilles dames en survêtement me dépassèrent en trottinant, sans me voir, faisant crisser leurs baskets sur le sol. Sinon, je ne croisai que quelques badauds qui faisaient leurs courses, et un ou deux hommes en costume qui s’étaient arrêtés au centre pour déjeuner.
Aucun d’entre eux n’avait l’allure d’un meurtrier, ce qui me força à admettre que je n’avais pas la moindre idée de ce à quoi ressemblait un meurtrier. Pour la police, Nash avait fait figure d’assassin, ce qui ne l’empêchait pas d’être innocent. Tod gagnait sa vie en tuant — uniquement les gens dont l’heure était venue — et à le voir, personne ne s’en serait douté. M. Beck avait le physique d’une star de cinéma et, pourtant, c’était le dernier des criminels. Et si on jouait un peu sur la définition du terme, moi aussi j’étais de la race des tueuses.
La seule chose dont j’étais certaine pour le moment, c’était que personne n’avait encore découvert le corps. Aucun signe de panique ou d’horreur sur les visages autour de moi. Aucun cri. Aucun attroupement suspect. En outre, il n’y avait pas le moindre vigile ou personnel de secours dans les parages. La main crispée sur l’Amphore qui pendait à mon cou, j’étais heureuse d’être invisible ; j’allais pouvoir examiner les lieux en toute quiétude.
Tout en marchant en direction du grand magasin situé à l’extrémité de la galerie commerciale, je convoquai mon chant de banshee, ne laissant échapper qu’une faible mélopée entre mes lèvres. Je constatai avec satisfaction que personne ne m’entendait quand un employé de chez Sears passa tout près de moi sans broncher, un grand gobelet de soda à la main. Personne de vivant, en tout cas, car toute âme désincarnée aurait due être attirée vers moi et, pour ma part, j’aurais due être appelée par elle. Mais je ne sentais rien.
Etais-je arrivée trop tard ? Le voleur avait-il déjà pris l’âme et quitté les lieux ?
Je m’arrêtai alors au bout de la galerie, au coin du grand magasin, et croisai les bras sur ma poitrine pour mieux suivre les passants du regard, à l’affût du moindre élément susceptible d’éveiller mes soupçons. J’étais sur le point de m’avouer vaincue et de retourner voir Madeline les mains vides — secrètement soulagée de n’avoir pas trouvé le monstre qui aurait sans nul doute volé mon âme et mis fin à mon outre-vie — quand une fille émergea du couloir où se situaient les toilettes, les entrepôts et les bureaux des gardiens du centre commercial.
Mon regard ne se serait probablement pas attardé sur elle bien longtemps si elle-même ne m’avait pas dévisagée avec insistance. Elle n’aurait pas dû me voir, normalement, et pourtant elle me regardait droit dans les yeux. Et son allure, son visage m’étaient familiers. Intimement familiers, d’une façon étrange. Chacune de ses caractéristiques me parlait, y compris sa robe courte et scintillante, ses sandales brodées de paillettes et sa longue chevelure blonde aux reflets roux.
Soudain, je la reconnus. Je ne l’avais jamais rencontrée à proprement parler, et je ne l’avais vue qu’une fois, mais je l’aurais reconnue n’importe où, même si elle n’avait pas été vêtue de la même façon que ce soir-là. Le soir où j’avais prédit sa mort. Le soir où elle s’était effondrée sans vie sur le sol des toilettes au Taboo, la discothèque où travaillait alors la sœur d’Emma.
Heidi Anderson… Sa mort avait été la toute première prédiction dont j’avais pu vérifier la véracité, celle qui m’avait également amenée à découvrir ma nature de banshee. C’était également ce drame qui nous avait conduits, Nash et moi, à sortir ensemble, et qui avait incité mon père à revenir d’Irlande. La mort d’Heidi avait changé ma vie et mis en branle la série d’événements qui avaient mené à ma propre mort. Voilà pourquoi j’étais profondément convaincue qu’il était impossible que je voie ce que j’étais pourtant en train de voir.
Heidi était morte sept mois plus tôt et, pourtant, elle se trouvait bien là, immobile devant moi. Puis elle se mit à marcher. Dans ma direction. De toute évidence, elle me voyait parfaitement et, cependant, j’étais sûre et certaine d’avoir bien calculé mon invisibilité.
 Les yeux agrandis d’effroi, je reculai sans lâcher la chaîne qui pendait à mon cou. Et elle, elle continuait d’avancer, un grand sourire aux lèvres, les cheveux dansant autour de son visage.
 Elle était morte, bon sang !
Je reculai jusqu’à ce que mon dos heurte le mur derrière moi. J’étais prise au piège, à moins de m’éclipser. Sauf que je ne pouvais pas faire ça. Quelqu’un était mort, une âme avait été volée, et la présence d’Heidi Anderson sur les lieux du crime ne pouvait pas être une coïncidence.
Etait-elle un fantôme ? Est-ce que ça existait seulement, les fantômes ? Dans un coin de ma tête, je notai de poser la question à Tod ou à Luca. Au calme, quand je ne serais plus en train de regarder une morte les yeux dans les yeux.
Je tentai de me ressaisir, de chasser cette crainte stupide qui s’était emparée de moi. Après tout, moi aussi, j’étais morte, alors de quoi avais-je peur ? Il fallait juste que je me pose les bonnes questions : était-elle comme moi ? Une non-morte réintégrée dans l’outre-vie ? Dans ce cas, où était-elle passée pendant sept mois ? Ce n’était pas une Faucheuse — ou alors, pas du coin, sinon, Tod me l’aurait dit. Une chose était sûre : elle ne travaillait pas non plus pour le service des réclamations.
— Kaylee, c’est bien ça ? dit-elle.
Sa voix m’était inconnue, car je ne l’avais jamais entendue parler.
— Nous ne nous sommes rencontrées qu’une fois, ajouta-t-elle. Tu te rappelles ?
Les mains tremblantes, le corps glacé par le choc, j’acquiesçai.
— Mais tu trembles !
Son sourire s’élargit, mais son regard était froid.
 — C’est quoi ? demanda-t-elle. La peur ou la culpabilité ?
« Désarroi » et « terreur » auraient mieux convenu, mais je n’allais pas jouer sur les mots.
J’optai donc pour une intervention plus classique :
— Est-ce que tu es… réelle ?
— Aussi réelle que toi.
Tendant le bras, elle m’attrapa la main droite puis la tint serrée entre les deux siennes. Ses doigts étaient chauds, et indéniablement solides.
— Comment…
Elle était morte. Je savais qu’elle était morte. Etait-ce son corps que Luca avait détecté ? Dans ce cas, que faisait-elle ici ? Etait-ce un piège ?
De toutes les réponses qui se présentaient à moi, aucune n’avait de sens. Je ne comprenais toujours pas ce qu’elle faisait là.
— Tu ne poses pas la bonne question, Kaylee. Ce n’est pas comment qui compte.
Elle se mit à rire quand j’extirpai un peu fébrilement ma main de son étreinte tiède.
— Ce qui devrait compter pour toi, c’est pourquoi. Alors vas-y… Demande-moi pourquoi.
J’ouvris la bouche, mais les mots ne venaient pas. J’étais complètement perdue.
— D’accord, je vais le dire à ta place, mais juste pour cette fois.
Elle toussa pour s’éclaircir la voix puis ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, son visage avait pris une expression perplexe, destinée sans nul doute à imiter ma mine hagarde.
— Qu’est-ce que tu fiches ici, Heidi, alors que nous savons toutes les deux que tu es morte il y a des mois ?
 — Je suis bien contente que tu me le demandes, poursuivit-elle en reprenant sa propre voix. Je suis là à cause de toi, Kaylee. Et sache aussi, même si ça n’a rien à voir, que je suis morte par ta faute. Je n’étais pas censée mourir, mais tu n’as pas réussi à me sauver — tout comme tu as échoué à sauver toutes ces autres filles. Tout comme tu as échoué à sauver cette femme dans les toilettes du centre commercial. J’ai laissé la porte ouverte. Quelqu’un la trouvera bientôt, et personne ne saura jamais qu’elle est morte par ta faute. Mais moi, je le saurai. Et toi aussi, tu le sauras.
Ma respiration était devenue plus courte, et je commençais à suffoquer. Cela n’aurait pas dû être possible, mais le fait était que je n’arrivais pas à reprendre mon souffle. Luca n’avait détecté qu’un corps — il avait été catégorique sur ce point — et s’il y avait une femme morte dans les toilettes, c’était forcément elle qu’il avait sentie. Ce qui signifiait… qu’Heidi n’était pas morte.
Comment était-ce possible ?
— Tu ne peux plus faire de crise d’asthme, mais j’apprécie le spectacle. Quelle tension dramatique ! Cela dit, même si tu devais t’évanouir maintenant, tout cela t’attendrait encore à ton réveil. C’est-à-dire moi, la femme dans les toilettes — une âme prise au hasard, innocente, fauchée dans la fleur de l’âge. Et ce n’est qu’un début. Chaque vie que je prendrai, tu la sentiras peser sur tes épaules. Tu n’as rien pu faire cette fois-ci, et tu ne pourras pas plus m’empêcher de continuer. Tout ce que tu pourras faire, c’est fermer bien fort les yeux et hurler pour leur âme, petite banshee !
Je n’aurais su dire si c’était la façon dont elle m’avait appelée « petite banshee », ou sa manière de plisser les yeux en me regardant, la bouche entrouverte, comme si elle cherchait le goût de ma peur dans l’air. Toujours est-il qu’à ce moment précis je compris que ce n’était pas Heidi Anderson qui s’adressait à moi.
Ça n’avait jamais été elle.
— Avari ? murmurai-je. C’est vous, le voleur d’âmes ?
Heidi rejeta la tête en arrière et éclata de rire. C’était bien le rire d’une jeune fille, mais cette lueur dans ses yeux, cette hilarité face à ma peur, c’était du démon tout craché.
— Voilà qui sera mon nouveau nom de guerre, dit-il en abandonnant le phrasé adolescent qu’il avait utilisé jusque-là. « Avari, voleur d’âmes ». Ça me plaît. Quoique je préférerais « dévoreur », c’est plus frénétique, plus impressionnant. Mais laissons de côté ces détails…
Je battis des paupières, résistant à l’envie de secouer la tête pour nier l’évidence. Tout cela n’avait aucun sens ! Cela dit, mon existence elle-même en avait-elle un ?
— Qu’est-ce que vous faites ? demandai-je. D’abord Scott, ensuite Heidi ? Comment faites-vous pour entrer en possession de corps morts ?
Avait-il pris le corps de Scott avant de le remettre à la morgue ? Pourquoi Luca n’avait-il pas perçu Heidi comme un cadavre ambulant ? Et comment Heidi pouvait-elle avoir gardé la même apparence que le soir où je l’avais vue, alors que sept mois s’étaient écoulés depuis sa mort ? Comment se faisait-il qu’elle porte les mêmes vêtements ?
— Alors comme ça, tu n’as rien compris du tout ?
Heidi, ou plutôt la chose qui se faisait passer pour elle, posa une main faussement compatissante sur mon épaule et me caressa lentement, la faisant glisser dans mon dos puis remonter le long de mon bras, m’arrachant un frisson de dégoût.
 — Sache qu’on ne peut pas posséder les morts, et même si c’était possible, la véritable Heidi Anderson ne serait pas une enveloppe très présentable. Il y a bien longtemps qu’elle est réduite à l’état de chair décomposée.
— Alors comment faites-vous ?
Etais-je sous le coup d’une illusion ? Ou bien en train de rêver ? Sabine avait le pouvoir de tisser de sacrés cauchemars, mais elle ne pouvait pas manipuler les peurs des morts ; cela ne pouvait donc pas être son œuvre.
— J’ai appris quelques petites choses. Et j’ai un nouveau jouet…
Avari écarta ses bras d’emprunt et fit lentement tourner Heidi sur elle-même pour que je l’admire.
— Alors, elle n’est pas à croquer ?
— Ce n’est pas un jouet !
— Tu as raison. Il s’agit plutôt d’un pion, et les pions sont faits pour être sacrifiés. Par chance, ton monde est plein de pions.
Avari désigna d’un grand geste les badauds qui allaient d’une boutique à l’autre, mais son mouvement englobait quelque chose de plus vaste. De plus terrifiant. Le centre commercial seul n’était pas son échiquier ; son terrain de jeu, c’était bien ce qu’il venait de dire : le monde. Mon monde.
— Et j’en sacrifierai autant qu’il en faudra.
— Ce ne sont pas des pions, ce sont des êtres humains, dis-je entre mes dents serrées.
— Et tu veux les sauver ? Tous ?
Je ne me donnai pas la peine de répondre.
— Tu ne peux pas tous les sauver, Kaylee Cavanaugh. Même sous ta nouvelle forme, tu n’as pas assez de pouvoir pour cela. Mais tu peux en sauver un. J’accepterai volontiers ton âme en échange de celle que je transporte actuellement — celle de la femme dans les toilettes.
Cette femme, choisie au hasard, était donc un simple appât pour me conduire à lui.
— Vous voulez échanger mon âme contre la sienne ?
— Absolument.
Avari se pencha en avant, jusqu’à ce que sa joue frôle la mienne, et mon cœur s’arrêta net.
— Je vais te confier un secret, murmura-t-il dans mon oreille.
Sur l’instant, je me demandai ce que verraient les passants s’ils venaient à jeter un coup d’œil dans notre direction. Pouvaient-ils voir Heidi — du moins son enveloppe corporelle — en pleine invasion pernicieuse de mon espace vital ? En tout cas, moi, ils ne pouvaient pas me voir.
— Je ne crois pas que ta noblesse d’esprit soit si large. Je ne crois pas que tu sois prête à donner ton âme pour sauver celle d’une étrangère. Je me trompe ?
Elle recula d’un pas pour me regarder dans les yeux. Le trouble qu’elle y décela ne fit qu’accentuer le plaisir vicieux qu’elle affichait.
— Veux-tu endurer d’éternels tourments en échange du repos de cette âme ?
Je sentis ma gorge se serrer douloureusement.
— Vous dites ça comme si c’était la seule alternative. Or, nous savons tous deux qu’il existe d’autres options.
Je portai la main à l’Amphore qui pendait à mon cou et l’enserrai de mes doigts, me demandant comment mes prédécesseurs avaient quitté ce monde. Avari leur avait-il volé leur âme ? Etaient-ils maintenant prisonniers du monde des ténèbres et de ses tourments ?
— Ah ! L’incontournable plan B !
 Il posa les yeux sur mon poing fermé autour du cœur doré, puis secoua lentement la tête d’Heidi.
— Tout comme les autres avant toi, tu es mal équipée pour ce travail. Ce n’est pas aussi simple que de reprendre une âme à un simple Faucheur. Il va te falloir un autre outil. Quelque chose dans ce goût…
Il tendit la main. En travers de sa paume reposait un objet que je ne connaissais que trop : une dague à double lame. Je poussai un cri étouffé, trop stupéfaite pour penser à m’enfuir ou disparaître. Et si je survécus dans les secondes qui suivirent, ce fut uniquement parce que Avari ne fit pas un geste pour me tuer.
Je n’avais jamais porté d’armes jusqu’alors, et je n’en avais utilisé qu’une fois. La nuit où j’avais tué mon professeur de maths en état de légitime défense. Je connaissais cette dague par cœur — après ma résurrection, elle était demeurée pendant plus d’un mois sur la commode de ma chambre. Quand Avari était-il venu la prendre ?
Un frisson glacé me parcourut le dos, me pénétrant jusqu’aux os.
— Elle est à moi, murmurai-je, pétrifiée.
Le démon qui occupait le corps d’Heidi afficha une expression amusée.
— Tout dépend de la façon dont on définit le concept de propriété.
— J’ai poignardé l’incube qui m’a tuée avec cette arme. Du coup, la dague m’appartient.
Le démon fronça des sourcils parfaitement épilés.
— C’est moi qui ai extrait du sol le métal de cette arme, moi qui l’ai façonné de mes mains, il y a de cela plusieurs de vos siècles, et elle a été maniée par de nombreuses autres mains depuis, et cela à des fins innombrables. Mais elle finit toujours par me revenir, d’une façon ou d’une autre. Si j’avais su que c’était ton âme que l’incube entendait capturer, je ne lui aurais jamais vendu cette dague.
Parce que Avari voulait mon âme pour lui seul.
— Prends-la ! dit-il.
Plus désorientée que jamais, j’obtempérai, consciente qu’Avari pouvait me tuer à tout moment, dague ou non. Etais-je censée m’en servir contre lui ? Dans ce cas, pourquoi me la donner ?
Il n’y avait plus trace de sang — ni le mien ni celui de Beck — sur la lame, mais la garde émit une sorte de murmure familier quand il rencontra ma paume, un peu comme un écho lointain de mon chant de banshee. L’âme de Beck était toujours prisonnière de la dague, et elle m’appelait chaque fois que je touchais l’acier forgé par le démon.
— Je ne comprends pas…, dis-je.
Ma voix me sembla venir de très loin.
— Bien sûr que si. Tu tiens à présent entre tes mains l’instrument qui aurait pu sauver la vie de tes prédécesseurs. Tu es consciente que notre petite confrontation ne peut s’achever que dans la violence, n’est-ce pas ?
Avari écarta largement les bras d’Heidi, offrant son corps en sacrifice.
— A toi de jouer. Massacre la jeune fille que tu n’as pas réussi à sauver.
Il voulait que je la poignarde. Enfin, que je le poignarde, lui. Ou tous les deux. Bref, peu importe… Il tenait à ce que je plonge cette arme dans une chair dont il m’avait démontré qu’elle était solide et palpitante.
La dague tremblait dans ma main.
Heidi était déjà morte. Ce ne serait donc pas comme si je la tuais vraiment. Rationnellement, j’en étais persuadée. Mais, cette fois-ci, je n’étais pas en état de légitime défense. Il ne s’agissait même pas d’un combat dans les règles puisque, pour des raisons qui m’échappaient, Avari ne semblait pas avoir l’intention de me tuer.
— Tic-tac, petite banshee, l’heure tourne. Tue-moi maintenant, ou tu auras bientôt une prochaine victime sur la conscience. Peut-être elle…
Du menton, il désigna un coin du couloir où une femme en uniforme de vigile faisait les cent pas, ignorante du danger qui la guettait.
— Ou lui…
Cette fois, le démon se tourna vers un jeune garçon, guère plus âgé que moi, vêtu de l’uniforme d’une chaîne de fast-food.
— Pourquoi me laisser vous tuer ? demandai-je tout bas, resserrant ma prise sur la dague.
Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais pas laisser Avari faire d’autres victimes, pas plus que je ne pouvais le laisser s’enfuir avec une âme innocente.
— Parce que tu en souffriras beaucoup plus que moi…
Soudain, je compris. Avari ne disparaîtrait pas avec la destruction de son enveloppe charnelle, mais il allait se nourrir de mon traumatisme.
— Fais-le maintenant, ou je prends ce gamin !
Je suivis son regard, horrifiée de découvrir qu’il s’agissait d’un enfant de trois ou quatre ans que sa mère tenait par la main. Dans sa main libre, le petit garçon serrait la ficelle d’un ballon publicitaire en forme d’étoile.
— Combien d’âmes as-tu l’intention de réclamer aujourd’hui, Kaylee Cavanaugh ?
Il fit mine d’avancer vers la mère et le garçonnet.
— A toi de choisir…
 Poignarder Avari et récupérer l’âme qu’il avait volée, ou bien abandonner cette âme et laisser mourir un pauvre gosse innocent ?
Le choix était plutôt aisé, finalement.
Les doigts crispés sur le manche de la dague, je pris une profonde inspiration et ravalai un sanglot. Quittant l’enfant des yeux, je plantai mon regard dans celui d’Heidi, m’efforçant de voir Avari à sa place, puis plongeai la double lame dans son ventre. Jusqu’à la garde. Un filet de sang chaud serpenta paresseusement le long de mon poignet, plus lentement que celui qui s’était écoulé de la poitrine de Beck, mais tout aussi tiède, rouge et écœurant.
Les yeux d’Heidi s’écarquillèrent et elle émit un cri de douleur étranglé.
— Ça fait vraiment mal, murmura le démon avec dans la voix une note de surprise.
Heidi perdit l’équilibre et s’accrocha à mon épaule pour ne pas tomber. Dans le mouvement, un bracelet argenté glissa le long de son avant-bras.
— Comme c’est extraordinaire ! souffla-t-elle encore, pliée en deux autour de l’arme fichée dans son estomac.
Je n’étais pas de taille à supporter son poids, et nous tombâmes toutes les deux. Dans un coin de ma tête, je notai que personne ne se ruait à son secours. Aussi solide et réelle qu’elle me paraisse, elle n’était visible pour personne. Pas plus que je ne l’étais.
Elle s’écroula par terre, sous moi. Elle avait les mâchoires crispées de douleur, et son regard ne quittait pas le mien, tandis que le démon se repaissait de ma détresse en même temps que de sa souffrance.
Je ne voulais pas répandre le sang. Je ne voulais pas regarder les gens mourir.
 A travers mes larmes d’horreur, je distinguai alors une brume incolore et informe qui s’échappait de la bouche d’Heidi et venait s’enrouler autour de la dague, absorbée par l’acier démoniaque comme une éponge plongée dans une bassine d’eau absorbe le liquide.
L’âme d’Heidi. Ou peut-être celle de la femme qu’Avari avait tuée dans les toilettes.
— Nous nous reverrons, lâcha le démon par la bouche de la jeune fille morte. Et, la prochaine fois, ce sera quelqu’un que tu connais.
Ses mots déclenchèrent en moi un nouvel accès de terreur. Paralysée, je gardai les yeux rivés sur les traits d’emprunt du démon, déformés par une souffrance véritable. La dague absorba ce qui restait de l’âme, et le corps d’Heidi commença à s’estomper, comme une ombre qui s’efface à mesure que le soleil monte. Quand elle eut complètement disparu, je réalisai que je tenais toujours la dague à double lame, à genoux au deuxième étage du centre commercial.
Tout ce qui restait d’Heidi Anderson était le sang sur le couteau, et un léger nuage sombre là où elle était étendue un instant plus tôt, un nuage qui ressemblait à l’outre-brume qui séparait le monde des humains de celui des ténèbres. Sous mes yeux, tandis que j’essayais de respirer lentement pour chasser l’horreur qui me glaçait, la tache sombre commença à pâlir puis à disparaître, tout comme le corps d’Heidi.
Ne restait d’elle que le bracelet qu’elle portait quelques secondes plus tôt. Ainsi que le soir de sa mort.
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— Kaylee ?
Tod traversa en courant la salle d’attente des urgences. Dans sa hâte à me rejoindre, il bousculait des chaises mais passait à travers les patients.
— Que s’est-il passé ? Tu vas bien ?
Au moment où il me rejoignait, mes doigts se desserrèrent enfin et la dague m’échappa, heurtant le carrelage avec fracas. Plusieurs personnes se retournèrent, découvrant avec stupéfaction un couteau sanglant qui, selon leur point de vue, venait de surgir de nulle part.
Tod se pencha pour l’attraper et l’escamoter ; les yeux des témoins s’écarquillèrent davantage devant la dague qui disparaissait de leur vue. Quelques-uns, paupières battantes, s’approchèrent d’un pas traînant des gouttes de sang qui maculaient le sol, unique preuve qu’ils n’avaient pas rêvé. Certains affichaient une expression terrifiée. D’autres semblaient complètement déroutés.
Tod me conduisit dans un couloir désert sans même leur accorder un regard.
— Kaylee… Est-ce que tu es blessée ?
Il recula d’un pas pour m’examiner d’un air alarmé. Mais il n’y avait rien à voir, hormis ma main droite, tremblante et couverte de sang. Et mon poing gauche, serré autour du bracelet d’Heidi.
— Je n’ai rien, murmurai-je.
 Le son de ma voix, mal assurée, reflétait de façon lointaine les pensées terrifiantes qui se bousculaient dans ma tête.
— Ce n’est pas mon sang. Je l’ai tuée…
— Qui ? Qui as-tu tué ?
— Heidi.
Il m’entraîna en direction d’une rangée de chaises vides à l’entrée du service de radiologie.
— Sauf qu’elle était déjà morte, poursuivis-je. Ce n’était pas vraiment elle. C’était Avari. Je ne l’ai pas vraiment tué. Je ne crois pas qu’il puisse mourir, mais je l’ai quand même tué, et maintenant elle est partie, pas lui, et j’ai le sang d’Heidi sur les mains.
Littéralement. Je levai la main pour le lui montrer, et cfut alors que je remarquai que mon chemisier aussi était maculé de sang.
— Il y avait ce bracelet par terre.
— Ecoute, Kay, je ne comprends rien à ce que tu me racontes mais, effectivement, tu es couverte de sang. Je te ramène à la maison.
Avant que j’aie pu rassembler suffisamment mes esprits pour me transporter moi-même hors de l’hôpital, Tod avait fait le travail pour nous deux. Nous nous matérialisâmes dans mon salon, d’où il m‘entraîna immédiatement jusqu’à la salle de bains. Il abaissa l’abattant des toilettes et ouvrit le robinet du lavabo.
— Assieds-toi. On va te nettoyer.
— Je suis désolée…, lâchai-je.
Tod déposa la dague ensanglantée sur le bord du lavabo et fouilla dans le placard à linge à la recherche d’un gant de toilette propre.
— Je ne voulais pas aller à l’hôpital. J’étais plantée au milieu de la galerie commerciale, un couteau plein de sang à la main, à me dire que j’aurais tellement aimé que tu sois là… et, l’instant d’après, j’étais aux urgences.
— C’est l’endroit idéal quand on est couvert de sang, tu sais…
Il passa la main sous l’eau du robinet pour vérifier la température.
— Voilà qui est mieux…
J’essayai de me concentrer sur l’eau qui coulait, mais mon regard revenait sans cesse se poser sur le bracelet que je faisais tournoyer autour de mon index.
Quand l’eau fut suffisamment chaude, Tod en mouilla le gant de toilette, l’essora, puis ferma le robinet.
Il s’assit ensuite sur le rebord de la baignoire et me fit pivoter pour lui faire face. Je fermai les yeux, déclenchant une nouvelle avalanche de larmes. Derrière mes paupières closes, je revoyais Heidi telle qu’elle m’était apparue dans la discothèque, sept mois auparavant. Juste avant qu’elle ne meure. Elle dansait, et tout le monde la regardait. Elle irradiait de jeunesse et de beauté, cette vitalité même en avait fait la proie idéale du Faucheur véreux qui l’avait tuée et lui avait volé son âme.
— Que s’est-il passé ? demanda Tod.
J’étouffai un cri, surprise par la chaleur du gant sur ma joue.
Ouvrant les yeux, je le laissai essuyer mes larmes. Son regard bleu planté dans le mien relégua plus loin dans ma tête le souvenir du sang et de la mort et, surtout, l’affreuse sensation de résistance que j’avais éprouvée contre la lame de la dague tandis que je la plongeais dans la chair ferme d’Heidi. Les images n’avaient pas entièrement disparu, mais elles avaient acquis le statut de réminiscences au lieu d’être des instantanés qui tournaient en boucle dans ma tête.
 — Le voleur d’âmes a de nouveau frappé.
Je déposai le bracelet sur le rebord de la baignoire et plaçai ma main pleine de sang sur ma cuisse.
— Madeline m’a demandé d’aller récupérer la dernière âme qu’il avait prise. Il fallait que j’y aille, parce qu’il n’y a plus personne d’autre pour le faire. Je suis le dernier Extracteur.
A ce mot, j’entendis l’épouvante affleurer dans ma voix.
Tod saisit ma main droite et commença à en nettoyer la paume avec douceur. De nouveau, la panique reflua. Le chaos qui faisait rage dans ma tête et mon cœur ne faisait pas le poids face à la caresse chaude et régulière du gant de toilette sur ma peau. Bientôt, il n’y aurait plus trace de ce que j’avais fait. De ce que j’avais été obligée de faire.
— Qu’est-il arrivé aux autres Extracteurs ? demanda Tod.
Sa voix était comme ses mains : ferme et assurée, m’empêchant de céder à la panique.
— Avari les a tués. C’est lui, le voleur d’âmes, mais je ne comprends pas ce qu’il fait. Ni comment il le fait. Et pourquoi il ne m’a pas tuée.
— Comment peut-il voler des âmes depuis le monde des ténèbres ? Comment aurait-il pu te tuer alors que tu te trouvais derrière la barrière entre les mondes ? Rassure-moi, tu n’as pas traversé, au moins ?
Il retourna mes mains pour en nettoyer l’autre côté.
— Non. J’étais au centre commercial. Mais il s’y trouvait aussi, dans la peau d’une fille morte. Comme il l’avait fait avec Scott. Il ne s’agit plus de possession, Tod. Il était réellement là, en chair et en os ! Sauf que cette chair ne lui appartenait pas.
Tod reposa ma main sur mes genoux et me considéra d’un air pensif. Dans ses yeux, les bleus s’agitèrent, révélant sa confusion croissante.
— Les gens pouvaient le voir ?
— Pas au moment où j’étais avec lui, mais il a tué une femme dans les toilettes. Je veux dire qu’il l’a physiquement tuée. Et je l’ai touché. Enfin, j’ai touché le corps d’Heidi… Il avait une vraie consistance. C’était celui d’un être de chair et de sang.
Je levai les mains pour souligner mes propos, même si l’essentiel du sang qui tachait mes mains avait maintenant disparu.
— Il a dit que si je ne le tuais pas — il a comparé ça au sacrifice d’un pion sur un échiquier —, il éliminerait un petit garçon qui se trouvait là avec sa mère. Et que ce serait ma faute. Alors j’ai dû le poignarder. J’ai été obligée de tuer Heidi.
Les larmes étaient revenues et, cette fois, j’étais incapable d’endiguer leur flot continu.
— Qui est Heidi ?
— La fille morte. Elle est morte et enterrée depuis des mois, mais Avari avait pris ses traits. Elle portait exactement les mêmes vêtements que la nuit de sa mort. Quand je l’ai tuée, elle a disparu, sauf qu’il est resté ça.
Du regard, je désignai le bracelet.
Tod l’examina un instant avant de le reposer.
— Je n’ai aucune idée de ce que tout ça signifie.
— Moi non plus.
— Tu es bien sûre que cette fille n’est pas juste non-morte ?
Se rasseyant sur le rebord de la baignoire, il acheva de nettoyer le sang qui restait sur mes mains.
— Sûre et certaine. Il a dit qu’elle était en train de pourrir dans sa tombe, et les démons ne peuvent pas mentir. Ils ne peuvent pas non plus posséder les morts…
Un point positif de mon nouvel état d’existence.
— Non, ils ne le peuvent pas.
L’air préoccupé, Tod étala le gant de toilette sur le rebord de la baignoire, à sa gauche.
— Si je résume bien : Avari a pris la forme physique d’une fille morte depuis des mois aujourd’hui et, l’autre jour, il a pris la forme physique de Scott au moins douze heures après son décès.
— Oui. Tout ça est incompréhensible ! C’est comme s’il clonait des morts pour posséder leur corps. Sauf que c’est impossible, n’est-ce pas ?
Tod haussa les épaules, sceptique.
— A ce stade, je crois que rien n’est vraiment impossible, mais ça me paraît tout de même hautement improbable.
— Improbable ou pas, il tue des gens, Tod ! Il dit que les humains sont ses pions, et le monde est rempli d’humains. Il en tuera autant qu’il faudra.
— Autant qu’il faudra pour quoi ?
— Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’il se comportait comme Avari, mais il avait l’apparence et la voix de cette fille et j’ai été obligée de la tuer. Il m’a forcée à la tuer, et il n’aurait jamais fait une chose pareille s’il n’avait pas été certain de pouvoir s’en relever. Il a trouvé un moyen de se rendre dans le monde des humains, et la seule manière de se débarrasser de lui — même temporairement —, c’est de tuer sa forme physique. Même s’il revêt celle d’une personne que l’on connaît.
Je respirai un grand coup avant d’énoncer ce qui m’apparaissait comme une suite logique et funeste :
— Je vais devoir le faire de nouveau, Tod… Je vais devoir le tuer, encore et encore, et chaque fois j’aurai l’impression de commettre un meurtre.
Je n’y arriverais pas. Je ne pouvais passer mon temps à tuer des gens, même si ce n’étaient pas de vraies personnes, car, en tuant la chose qui se faisait passer pour Heidi, j’avais eu le sentiment de commettre un assassinat. Un véritable assassinat. Et Avari le savait.
Tod prit mes mains dans les siennes et me regarda droit dans les yeux.
— Ce n’était pas un meurtre, Kaylee. Tu n’as pas tué un être humain, mais un démon, sauvant la vie d’un petit garçon par la même occasion.
— Je sais.
Pourtant, au fond de moi, je n’avais pas le sentiment d’avoir sauvé qui que ce soit. La femme du centre commercial était bel et bien morte, et elle avait subi l’humiliation posthume d’être découverte effondrée sur un siège de toilettes. Sachant cela, j’avais du mal à penser que j’avais fait quoi que ce soit de bien.
— Et si tu enlevais ton chemisier ? Je crois qu’il est bon à mettre à la poubelle.
Je baissai les yeux. J’avais oublié… Le sang avait séché dessus et en avait raidi l’étoffe. Cela faisait deux vêtements fichus en deux jours.
— Comment peut-il y avoir du sang, Tod ? demandai-je en contemplant les traces flagrantes de mon crime. Est-ce que les démons saignent ?
Leur souffle était toxique et entraînait une accoutumance. Qui sait quelles affreuses propriétés leur sang pouvait avoir ?
— Je ne pense pas qu’il s’agisse de sang de démon, répondit Tod, les yeux rivés sur le premier bouton de mon chemisier. Un démon ne peut pas traverser physiquement la barrière entre les mondes. Par conséquent, quelle que soit la forme qu’il a revêtue, ce n’était pas son corps. Cette forme n’avait aucune origine ténébreuse. Ce qui signifie que le sang non plus.
— Alors qu’est-ce que j’ai tué ?
Ma voix était faible ; je n’avais pas inspiré assez d’air pour pouvoir parler plus fort. La question que je venais de poser était inconcevable. C’était la source du problème. Comment pouvait-on écarter l’hypothèse du meurtre avec tout ce sang ? Et si on s’en tenait à l’idée du meurtre, qu’avais-je alors tué ?
— Je ne sais pas ce que tu as tué, Kay…
De nouveau, un sentiment d’épouvante diffus vint me glacer l’estomac.
— Mais je sais que c’était maléfique. Tu as fait ce qu’il fallait, Kaylee, et tu as sauvé des vies.
Je hochai la tête, mais j’avais l’impression d’avoir encore les mains pleines de sang, et j’aurais beau les frotter, elles ne seraient plus jamais propres.
Le regard de Tod rencontra le mien ; une petite spirale bleue se forma dans ses prunelles puis s’immobilisa. Il avait repris le contrôle de ses émotions.
— Veux-tu que je…
Ses yeux se posèrent de nouveau sur mon chemisier, et je pris conscience que j’allais devoir me déshabiller.
— Je peux sortir, si tu préfères.
— Non, reste.
Ses iris se remirent à tournoyer.
— Reste avec moi. Je ne veux pas me retrouver seule.
— Tu ne seras plus jamais seule, Kaylee, promit-il, ses yeux rivés aux miens.
Les mains tremblantes, je commençai alors à déboutonner le haut de mon chemisier. Une explosion de bleus illumina instantanément les prunelles de Tod. Quand je défis le deuxième bouton, nos regards toujours soudés l’un à l’autre, je m’aperçus qu’il respirait plus fort. Il me fallut un moment avant de prendre conscience que je m’étais remise à respirer, moi aussi. Et que j’avais calqué le rythme de ma respiration sur le sien.
Son regard était brûlant, comme s’il pouvait voir au-delà de mes yeux, et découvrir des parts de moi que personne n’avait encore jamais vues. Je savais que, de son côté, il avait la même impression. Personne d’autre ne l’avait jamais vu aussi vulnérable qu’en cet instant ; il donnait le sentiment que, si je le repoussais, il se casserait en mille morceaux impossibles à recoller. Pourtant, il émanait en même temps de lui une véritable force. Sous ce besoin fragile qu’il avait de moi, il était solide, et je sus que, avec lui à mes côtés, il ne pourrait jamais rien m’arriver de mauvais. Si je trébuchais, il me rattraperait. Si je perdais l’équilibre, il le retrouverait pour moi.
Et je voulais en faire autant pour lui. L’aider à conserver sa force. A garder son équilibre.
Arrivée au troisième bouton, je frémis de dégoût : il était collant, tout englué de sang. Je ne pouvais me résoudre à le toucher.
— Tu veux que je m’en occupe ? demanda Tod.
Sa voix trahissait ce mélange complexe de force et de fragilité, comme si sa question avait un sens caché, beaucoup plus profond qu’il n’y paraissait.
Je fis signe que oui.
Il se pencha vers moi et garda ses yeux rivés aux miens le plus longtemps possible, jusqu’à ce qu’il soit obligé de reporter son regard sur ses doigts et sur le bouton de mon chemisier. Il le détacha, puis passa au suivant. Tout en défaisant mes boutons les uns après les autres, ses doigts effleuraient ma peau, de plus en plus bas. Je retins ma respiration. Mes yeux se refermèrent, et je basculai la tête en arrière, la laissant reposer contre l’étagère au-dessus de la chasse d’eau.
Je ne compris qu’il avait fini qu’en l’entendant dire :
— Penche-toi en avant.
J’obtempérai. Ses mains glissèrent sur mes épaules, repoussant avec légèreté le vêtement jusqu’à ce que je puisse extraire mes bras des manches courtes.
Le chemisier disparut, et, ne sentant plus ses mains sur moi, je rouvris les yeux. Tod faisait de nouveau couler de l’eau pour rincer le gant de toilette sous le robinet. Il l’essora puis prit ma main dans la sienne. Elle était chaude et mouillée.
— Lève-toi.
J’obéis, et il s’agenouilla devant moi. Le gant de toilette était râpeux, et chaque passage sur mon ventre était une caresse délicieusement chaude et bien trop courte. Quand il eut fini, il étendit de nouveau le gant sur le rebord de la baignoire et posa les mains sur mes hanches. Il embrassa la fossette juste au-dessus de mon nombril et ses cheveux effleurèrent ma peau. Ils étaient d’une douceur telle qu’il fallait que je les touche.
Il m’agrippa plus fort les hanches et je sentis son souffle contre mon ventre.
— Chaque fois que je te vois, j’ai envie de te toucher et, chaque fois, je suis un peu surpris que tu me laisses faire.
— Pourquoi ? murmurai-je.
Je m’étais toujours dit que c’était moi qui avais de la chance de pouvoir le toucher.
— Parce que c’est trop beau pour être vrai, et que je m’attends toujours à ce que quelque chose vienne gâcher ces moments. Quand je t’ai vue couverte de sang, j’ai cru que ça recommençait. Que, cette fois, il t’avait eue pour de bon. J’ai cru que Thane s’était attaqué à toi.
— Je vais bien.
Physiquement, du moins.
— Il n’y a plus grand-chose qui m’effraie, mais l’idée de te perdre m’épouvante, Kaylee.
Ses lèvres revinrent se poser sur mon ventre. Les yeux clos, j’enfouis mes doigts dans ses cheveux.
— Je ne veux pas te laisser t’éloigner trop longtemps… J’ai tellement peur qu’il t’arrive quelque chose !
— Alors ne me laisse pas. Il n’y a qu’avec toi que je me sente bien. En confiance.
Il n’y avait qu’à lui aussi que je pouvais confesser pareille chose. Personne d’autre n’aurait compris. Et mes proches se faisaient déjà bien assez de souci pour moi.
— Tout ce qui n’est pas nous n’est que souffrance, sang et mort, Tod… Ou rien du tout. Tout le reste n’est que… vide. Il se referme sur moi quand je suis seule. Je déteste ça, mais je n’arrive pas à lutter. La nourriture n’a aucun goût. La musique sonne faux. Les couleurs sont fades. Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?
— Rien. Rassure-toi, ça ne sera pas éternellement comme ça, me promit Tod en ponctuant chacun de ses mots de baisers.
Son souffle sur ma peau était brûlant.
— Ton corps et ton esprit sont encore en train de s’adapter à l’état d’outre-vie. Il faut laisser à tes sens le temps de se réajuster.
— Mais toi, je te sens, et c’est bon.
Un doigt sous son menton, je le forçai à relever la tête, et son regard croisa le mien.
 — Pourquoi, à part toi, n’y a-t-il rien au monde qui me fasse me sentir aussi bien, en ce moment ?
— Je ne sais pas.
Il se releva et ses mains remontèrent lentement le long de mes flancs.
— Mais je ne vais pas remettre ce fait en question, ajouta-t-il.
— Moi, je sais…
Nos lèvres se rencontrèrent, me rappelant que la bouche de Tod avait un goût incomparable. Mes mains glissèrent sous son T-shirt et notre baiser se fit plus profond. Quand il commença à m’embrasser le cou, je rejetai la tête en arrière.
— C’est parce que je t’aime, murmurai-je.
Je sentis les battements de son cœur s’accélérer. Je ne le lui avais jamais dit aussi directement. J’avais eu peur de le faire, parce que c’était trop rapide, trop fou, et…
— Moi aussi, je t’aime, dit-il en effleurant mon oreille de ses lèvres. Avec toi, l’éternité ne sera jamais assez longue.
Mon cœur s’emballa, jusqu’à battre aussi vite que le sien.
— J’ai envie de me sentir bien, Tod. De me sentir réelle. Je n’en peux plus de l’amertume, du froid, de la laideur !
Je me mis sur la pointe des pieds pour lui chuchoter le reste à l’oreille.
— Je veux me sentir vivante de nouveau. Fais-moi me sentir vivante.
Quand je reposai les talons par terre, son regard chercha le mien. De minces spirales couleur cobalt faisaient ressortir le bleu plus pâle de ses iris.
— Tu es sûre ?
 — Je n’en ai jamais été aussi sûre que maintenant.
Je lui pris la main et l’entraînai de l’autre côté du couloir, dans ma chambre. Puis je refermai la porte derrière moi et m’adossai contre elle.
Le feu dans son regard menaçait de me consumer.
Je l’aidai à retirer son T-shirt, que je laissai tomber par terre. Et puis je le touchai. Impossible de m’empêcher.
— Tu es magnifique !
Mon cœur battait si vite que je l’entendais presque.
Il se mit à rire ; sa voix était étranglée, comme prisonnière dans sa gorge.
— Normalement, c’est à moi de dire ça.
— Tu me l’as déjà dit.
Et ses yeux me le répétaient.
— Alors pourquoi ne me montrerais-tu pas, au lieu de parler ?
— Si tu ne penses pas vraiment tout ça, Kaylee, dis-le tout de suite, je t’en prie.
Je reculai et dégrafai mon soutien-gorge.
— Je le pense vraiment.
Je laissai le sous-vêtement tomber par terre, juste entre nous.
— Montre-moi, répétai-je.
Je fermai alors les yeux, offerte, le corps tendu dans l’attente de ses caresses.
Ce furent mes doigts qu’il toucha en premier, déclenchant des étincelles qui se propagèrent le long de mes poignets tandis qu’il suivait lentement la courbe de mon bras, remontant vers mes épaules. Comment un contact aussi léger pouvait-il figer d’un coup le monde autour de moi, comme si la Terre avait soudainement cessé de tourner ?
Sa main chaude s’arrêta sur mon épaule, s’y reposa un instant, puis glissa le long de ma nuque. Ma bouche s’ouvrit d’elle-même.
Les lèvres de Tod vinrent s’y poser, et il m’embrassa. A mon tour, je le touchai, et quand mes mains effleurèrent son ventre dur, il étouffa un grognement sans cesser de m’embrasser. Sa main se resserra derrière ma tête et notre baiser se fit si profond que je fus bien contente de n’avoir plus besoin de respirer.
— Tu es tellement belle…, murmura-t-il, quand notre baiser prit fin.
J’ouvris les yeux et commençai à protester mais, s’écartant juste assez pour me regarder dans les yeux, il m’empêcha de poursuivre.
— C’est la vérité, Kaylee. Intérieurement, tu es la générosité incarnée ; extérieurement, tu es superbe. Et moi, je suis l’homme le plus heureux qui ait jamais foulé cette terre, vivant ou mort !
J’en restai sans voix : que répondre ? Je ne me sentais pas à la hauteur des compliments qu’il me faisait, et pourtant je pensais la même chose de lui. N’importe qui penserait cela de lui s’il pouvait voir tous les aspects de lui-même.
— Kaylee, c’est important pour moi.
Ses mains étaient redescendues le long de mes bras. Il me prit par les coudes, et soutint mon regard.
— Avec un peu de chance, nous passerons des millions de moments ensemble au cours de notre éternité, et j’ai bien l’intention de chérir chacun d’entre eux. Mais ce que nous allons faire, maintenant, n’arrivera qu’une seule fois, et il est essentiel pour moi.
Les spirales bleues dans ses yeux s’amenuisèrent d’un coup, au point que toute couleur déserta ses prunelles, laissant place à un désir tellement ardent qu’il faudrait beaucoup plus qu’un baiser ou une caresse pour le repaître.
— J’ai besoin de savoir que c’est important pour toi aussi. J’ai besoin de savoir que ce n’est pas comme la dernière fois. Que tu ne fais pas ça juste pour pouvoir te dire que tu l’as fait. Parce que ce n’est pas suffisant. Ni pour moi ni pour nous deux.
La souffrance que je décelai dans sa voix me transperça de part en part. Je détestais voir ce doute dans son regard, et je me détestais encore plus d’en être à l’origine.
Je posai une main à plat sur son torse afin de sentir son cœur battre.
— Ça n’a absolument rien à voir avec la dernière fois, Tod…
La dernière fois, je sortais avec Nash. Nous nous étions retrouvés au pied du mur pour de mauvaises raisons. Depuis, j’étais heureuse de ne pas avoir franchi le pas.
— C’est important pour moi, repris-je. Parce que tu es important pour moi… Tu n’imagines pas à quel point.
De nouveau, il planta son regard dans le mien pour y sonder mes émotions. Les déchiffrer. L’instant d’après, une série de couleurs explosa dans ses iris, presque aveuglantes ; les bleus y bondissaient et tremblaient, allumant un brasier azur dans ses prunelles, me confortant dans l’impression que ses yeux reflétaient l’incendie qui brûlait dans son ventre. Une vague de chaleur monta, et se glissa, ardente et vive, entre les quelques centimètres qui nous séparaient. Je songeai alors que si je le touchais, je verrais de mes yeux l’étincelle se propager de sa peau à la mienne.
Soudain, la tension fut trop forte. Nous n’en pouvions plus d’attendre.
 Tod me souleva, et j’enroulai mes jambes autour de sa taille. Ma bouche trouva la sienne. J’étais insatiable, folle de lui. Il était la chaleur quand tout autour de moi était froid. Il était la douceur quand le monde autour n’était qu’amertume. Il était mien, et je voulais être sienne, dans tous les sens du terme.
J’ignore comment nous nous retrouvâmes sur le lit mais, tout à coup, je sentis mon oreiller sous ma tête. Tod était au-dessus de moi, et je pouvais le toucher sans avoir à m’accrocher pour garder l’équilibre. Sa bouche ancrée à la mienne, il m’embrassait avec avidité, désespérément. Soudain, ses lèvres délaissèrent les miennes. Je restai la bouche ouverte. Vide et seule.
Mais ce fut pour m’embrasser dans le cou. J’étouffai un cri de plaisir tandis que ses baisers descendaient plus bas. J’avais enfoui mes doigts dans ses boucles blondes ; mon corps en feu était parcouru de frissons extatiques chaque fois qu’il me touchait, en réclamant toujours plus.
Il m’enleva mon jean avec une lenteur calculée, laissant ses mains traîner sur mes hanches, puis le long de mes jambes, et se débarrassa de son propre jean en un éclair.
L’instant d’après, ma culotte avait disparu, et son caleçon aussi. Il s’allongea près de moi, une main sur ma hanche, les doigts largement écartés, comme s’il était persuadé que ses deux mains ne suffiraient jamais à me toucher tout entière.
— Je t’aime, Kaylee. Je n’ai jamais aimé personne autant que toi. Et jamais je n’aimerai quiconque autant que toi. Si je pouvais arrêter le temps, conserver ce moment pour te garder tout près de moi, je le ferais sans une seconde d’hésitation.
— Moi aussi, je t’aime.
 Je lui volai un baiser.
— Mais peut-être ferions-nous mieux d’arrêter le temps un peu plus tard, ajoutai-je dans un murmure tandis qu’il se penchait sur moi.
Il éclata d’un rire joyeux qui alluma de nouveaux foyers d’incendie dans mon corps.
— Ça veut dire que tu es prête ? Que tu veux vraiment ?
— Ça veut dire que je te veux vraiment, toi.
— Je suis à toi, dit-il en guidant mes jambes pour que je les enroule autour de ses hanches.
Je poussai un gémissement sourd et me mordis les lèvres.
— Pour toujours, ajouta-t-il.
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— Tu sais que si nous avions fait ça quelques semaines plus tôt, je n’aurais pas été une très bonne candidate au sacrifice d’une vierge.
Tod roula sur le côté pour me faire face ; une boucle de cheveux rebelle lui retomba sur le front de façon charmante.
— J’ai toujours su que mes prouesses sexuelles étaient susceptibles de sauver des vies.
— Tout est matière à te booster l’ego, pas vrai ?
— J’ai un sens très développé de ma propre valeur. Mais j’en ai un encore plus affûté de la tienne.
— Oh…
Je l’obligeai à pencher la tête pour m’embrasser et décidai de ne pas tenir compte des paroles que nous venions d’échanger. Perdre ma virginité plus tôt m’aurait probablement évité de devenir la victime de prédilection de M. Beck, mon professeur de maths incube, mais ne m’aurait pas sauvée pour autant de la mort. Mon heure était venue.
L’ironie, dans tout cela, c’était que Tod, lui, n’aurait pas dû mourir. Nash vivait sur la ligne de vie de son frère, mais il n’avait aucune idée de ce que Tod avait fait pour lui.
— Bon, je n’ai aucune envie de partir — absolument aucune, tu peux me croire — mais j’ai un arrêt cardiaque programmé à 15 h 14…
Il allait s’asseoir, mais je le retins.
— Non, ne t’en va pas…
— Je reviendrai, je te le jure. Même la mort ne pourra pas nous séparer.
Il se mit à rire à sa propre plaisanterie, et je levai les yeux au plafond, faussement indignée.
— Tu ne prends jamais rien au sérieux, pas vrai ?
— Si, toi… Toi, je te prends au sérieux. Tout le reste passe mieux avec une blague, l’équivalent verbal d’une bonne cuillerée de sucre.
Il me donna un baiser puis se leva et commença à se rhabiller.
— Tu devrais t’habiller, toi aussi. Tu crois que Madeline va patienter encore combien de temps avant de te réclamer ton rapport ?
Zut ! Un regard sur mon radioréveil m’informa qu’il était 15 heures passées. Les cours étaient finis, ce qui signifiait qu’Emma allait bientôt arriver pour me rapporter mes affaires. Et Tod avait raison, au sujet de Madeline.
— Tu repasses me voir dès que tu as une pause ?
Tod m’attira à lui, enlaçant ma taille nue.
— Je reviendrai dès que possible.
Son sourire s’estompa soudain et les couleurs dans ses prunelles s’immobilisèrent.
— Kay, il faut que tu dises à Madeline ce qui s’est passé au centre commercial. Tout ce qui s’est passé. Aucun de nous n’aura les moyens de lutter contre Avari dans la dimension humaine si nous ne savons pas exactement à quoi nous avons affaire.
— Mais Levi…
— Les choses ont changé, Kaylee. Il ne s’agit plus simplement de violences entre Faucheurs… Levi comprendra qu’il ne peut pas se permettre de perdre quelqu’un qui s’est déjà frotté à Avari.
Malgré son ton convaincu, je perçus un doute dans son regard, et cela m’inquiéta.
— Appelle Madeline, reprit-il. Et essaie de passer autant de temps que possible avec Emma. Avari s’en est déjà pris à elle par le passé, alors elle figure sans doute en haut de sa liste.
— Nash aussi. Heureusement, Sabine et lui se sont réconciliés, et elle ne demandera pas mieux que de garder l’œil sur lui.
— Parfait. J’irai quand même m’assurer que tout va bien pour eux.
Tod m’embrassa une dernière fois, puis il disparut, et je me retrouvai seule dans ma chambre, en sous-vêtements.
Je ramassai mon jean par terre et extirpai mon téléphone de la poche arrière. Me rasseyant sur mon lit, j’envoyai un SMS à Madeline. Je n’avais pas envie de l’appeler, pas envie d’entendre sa voix, et puis, si elle entendait non-vivre au XXI e siècle, autant qu’elle se fasse aux nouvelles technologies.
Vais bien. Ame O.K. Faut kon parle. @moi. Ds 1 h.


Sur ce, j’enfilai mon jean et remis mon téléphone dans ma poche. J’étais en train de boutonner un chemisier propre quand on sonna à la porte. Styx me suivit dans l’entrée tandis que j’allais ouvrir. C’était Emma. Elle se tenait sous le porche, chargée de mon sac à dos. Elle entra et le déposa dans un fauteuil.
— Pourquoi est-ce que tu n’es pas retournée en cours ? demanda-t-elle d’emblée, me dévisageant, les yeux plissés, comme si cela lui permettait de sonder l’intérieur de ma tête.
— Je me suis fait un mouron pas possible !
Puis son regard perdit de son inquiétude et elle ajouta, d’un ton plus pragmatique :
— Tu as les cheveux tout emmêlés et ton chemisier est boutonné de travers.
Ah bon ? Zut !
Baissant les yeux, je constatai en effet que, dans ma hâte d’aller lui ouvrir, j’avais mis lundi avec mardi et j’entrepris de reboutonner correctement mon vêtement, puis me dirigeai vers la cuisine, Emma sur les talons.
— En plus tu as rougi et, maintenant, tu fuis !
Elle m’accula contre le frigo, un sourire démesuré aux lèvres.
— Tu n’étais pas en train de travailler ! fit-elle triomphalement. Tu as séché les cours pour coucher avec Tod !
— J’étais bien au travail.
Je me dégageai et ouvris le frigo pour en extraire deux sodas.
— J’ai été obligée de poignarder quelqu’un, et ça m’a mise dans tous les états, figure-toi… Alors Tod a essayé de me réconforter. J’avais envie de sentir autre chose que de la peur ou de la douleur, alors…
— Parce que perdre ta virginité n’a pas été douloureux ? demanda-t-elle finaude.
— Un tout petit peu, mais c’est complètement différent de…
Je m’interrompis avec une grimace avant de m’apercevoir qu’elle se payait ma tête.
— Pourquoi appelle-t-on cela « perdre » sa virginité, d’abord ? Ce n’est pas comme si je ne savais plus où je l’avais rangée !
 — Tu serais surprise par le nombre de filles pour qui c’est pourtant le cas, argua Emma. Alors ? J’attends des détails…
Elle se jucha sur le comptoir et ouvrit sa cannette.
— Eh bien, il y avait un démon, une femme morte, un couteau. Soit une triple dose de panique pour moi.
Emma fit la moue.
— Je te parle de sexe, Kaylee ! Je veux des détails sur Tod et toi, pas sur les démons que tu as pourfendus !
— Toi, au moins tu ne perds pas le nord.
Adossée au frigo, je bus quelques gorgées de soda pour gagner un peu de temps et aussi pour réfléchir au fait qu’elle ne soit pas plus surprise ni gênée par l’aspect démoniaque de mon histoire. C’était sans doute le signe qu’elle passait trop de temps avec moi et je trouvais son insouciance assez perturbante.
— Tu as l’éternité devant toi pour occire des hordes de démons, mais on ne perd sa virginité qu’une fois dans la vie, Kay ! Alors vas-y, crache le morceau.
Sauf que je n’en avais absolument pas envie. Emma avait beau être ma meilleure amie, je réalisais encore à peine ce qui s’était passé et je voulais garder ce moment unique pour moi seule.
— C’est plutôt intime, Emma.
— N’importe quoi ! Je t’ai raconté ma première fois par le menu.
— Oui, mais si tu te souviens bien, ce n’est pas moi qui te l’avais demandé.
Le sourire d’Emma se figea, et je pris conscience de l’avoir blessée.
— Très bien. Laisse tomber.
Elle reposa sa cannette d’un geste brusque, sauta à bas du comptoir et s’éloigna vers l’entrée. Je dus courir pour la rattraper.
— Emma, attends !
Je la pris par le bras pour l’arrêter. Elle se retourna.
— Je veux bien te raconter… C’est juste que… je ne veux pas gâcher ce souvenir en en parlant maintenant. Je ne sais pas si tu comprends.
Elle m’examina avec attention, le visage d’abord fermé, puis elle sourit.
— Personnellement, raconter ma première fois ne pouvait pas la rendre pire qu’elle n’était !
— C’est-à-dire ?
Elle éclata de rire, mais son rire sonnait un peu faux. Je décelais de l’amertume dans sa voix.
— Que c’est difficile de gâcher un souvenir constitué de mauvaise musique sur un autoradio, du siège arrière d’une Camry, et d’une grossière erreur qui a duré en tout et pour tout trois minutes chrono.
— Je suis désolée, Emma…
D’un geste, elle balaya mon excuse.
— Oublions ma première fois. Je veux que tu me parles de la tienne.
Elle alla récupérer son soda dans la cuisine et nous nous affalâmes sur le canapé. Elle attendait ce moment depuis plus d’un an, en fait. Depuis cette fameuse nuit avec le garçon à la Camry qui lui avait à peine adressé la parole par la suite.
Dans un coin de ma tête, je pris note de dire à Tod qu’il était merveilleux, chaque fois que je le verrai, jusqu’à la fin de nos outre-vies.
— Alors ?…
— Alors… il est magnifique…
J’affichais un sourire béat, et au souvenir de l’heure qui venait de s’écouler, si radicalement différente de celle qui l’avait précédée, une nuée de papillons se mit à s’ébattre dans mon ventre.
Emma roula des yeux exaspérés.
— Ça, je le sais. Tout le monde le sait, il suffit d’avoir des yeux ! Les frères Hudson ont carrément tiré le gros lot, de ce côté-là. Quoi d’autre ?
— Je l’aime. Genre, jusqu’à la fin des temps. Ça te paraît idiot ? Parce que j’ai perdu toute objectivité, là-dessus. Est-ce que c’est naïf de ma part de penser qu’il est le seul et l’unique ? Pour toujours ?
Emma rit.
— Tu te serais imaginé un truc pareil, il y a un an ? A un moment donné, tu plonges une dague magique dans le ventre d’un démon et, l’instant d’après, tu es prête à te lier pour l’éternité à un ange armé d’une faux !
— Il n’a pas vraiment de faux, tu sais ?
— Tu vois très bien ce que je veux dire.
— Alors ? Est-ce que j’ai perdu l’esprit d’après toi ? Suis-je folle de parler d’amour éternel ?
Emma eut un geste évasif.
— Vous ne seriez pas qui vous êtes, je dirais que ça relève de l’euphorie postcoïtale, mais dans la mesure où, tous les deux, vous êtes partis pour passer l’éternité ensemble, il me semble que tu sens exactement ce que tu es censée ressentir. Cela dit, j’avoue que je ne comprends pas comment ça marche, tout ça. Mais tu es en train de noyer le poisson, là, Kaylee ! Toutes ces informations, c’est adorable, charmant, et tout et tout, sauf que moi, je veux des détails pratiques. Lieu, durée, positions…
— Positions ? répétai-je en piquant un fard.
— Laisse tomber. Lieu et heure, alors.
— Euh, dans ma chambre. Juste avant que tu n’arrives.
 Avec une soudaine expression alarmée, Emma lança un regard vers la chambre.
— Il est encore là ?
— Non, il a dû retourner au travail, et moi, je dois discuter avec Madeline, alors…
— Tu veux que je m’en aille ?
— Non, je veux que tu restes, au contraire. Je t’ai dit que Thane était revenu, non ?
Malgré mon embarras, ce changement de sujet n’était pas pour me plaire.
Emma acquiesça.
— Eh bien, il n’est pas seul. Avari est là aussi, Emma.
— Là ? C’est-à-dire ?
— Dans le monde des humains. Je ne sais pas comment il fait, mais il a tué une femme au centre commercial et…
Mon téléphone bipa. Je le sortis de ma poche. Je venais de recevoir un SMS incompréhensible de la part de Madeline.
T &# en toi3.


J’étais encore en train de considérer l’écran d’un air perplexe quand elle se matérialisa dans le salon. Perchée dans le fauteuil Relax de mon père, Styx émit un grognement.
— Je suis désolée, Kaylee, mais apparemment il n’y a pas assez de touches sur cet appareil pour frapper une phrase complète, et je ne vois pas l’intérêt des SMS alors qu’on peut tout aussi facilement discuter au téléphone ou en personne.
Elle s’interrompit, remarquant la présence d’Emma, laquelle, manifestement, ne la voyait ni ne l’entendait. En revanche, mon amie s’était aperçue que je fixais un espace vide, et elle me fréquentait depuis assez longtemps pour comprendre ce que cela signifiait.
— Dis-lui de partir, dit Madeline en croisant les bras, son téléphone toujours à la main. Il faut qu’on parle affaires.
— Emma est impliquée dans les affaires en question, alors elle reste.
— Ce n’est pas négociable, mademoiselle Cavanaugh !
Madeline m’appelait toujours « mademoiselle Cavanaugh » quand je l’agaçais. Ce qui fait qu’elle m’appelait souvent ainsi.
— A moins que vous n’ayez recruté un nouvel Extracteur au cours des deux dernières heures, je ne crois pas que vous ayez tellement le choix. Vous avez besoin de moi. Emma est impliquée, alors elle peut entendre ce que vous avez à me dire.
Jusqu’à ce que je décide qu’en savoir trop pourrait la mettre plus en danger qu’elle ne l’était déjà.
Madeline me fusilla du regard. Une semaine plus tôt, cela aurait suffi à me faire céder. Mais plus maintenant. Plus maintenant que j’avais une idée précise du nombre de personnes dont la vie était en jeu.
Elle acquiesça d’un hochement de tête puis s’assit sur l’accoudoir d’un fauteuil. Je compris qu’elle s’était rendue visible quand Emma tressaillit.
— Madeline, je vous présente Emma Marshall. Emma, Madeline.
— Ravie de te rencontrer, dit Madeline, qui, de toute évidence, n’en pensait pas un mot.
Emma la salua d’un signe de tête.
— Merci d’accepter la brebis galeuse dans le troupeau.
— Pardon ?
 Avant que j’aie pu intervenir, la sonnerie de l’entrée retentit.
Je regardai par la fenêtre. Sabine et Nash se tenaient sous le porche, et Luca était quelques mètres derrière eux, dans l’allée.
— Génial ! Le troupeau est au complet, dis-je en allant leur ouvrir.
Nash et Sabine entrèrent, suivis du nécromancien. En une seconde, mon petit salon fut bondé. Styx décida que nous avions dépassé la contenance maximale de la pièce et se mit à grogner sur tout le monde, au point que je dus aller l’enfermer dans la cour à l’arrière de la maison.
— Luca nous a dit que tu as quitté brusquement le lycée pour faire une extraction et que tu n’y es jamais revenue, dit Nash en me détaillant de la tête aux pieds, comme s’il cherchait des blessures cachées.
— Je leur ai dit aussi que tu étais avec Tod et que tu allais bien, précisa Luca.
— Peut-être, mais tu ne répondais pas au téléphone, me reprocha Nash.
Sabine poussa un grognement de désapprobation en refermant la porte d’entrée.
— Quoi ? fit Nash avec colère. C’est vrai ! Ce matin, elle affirme que nous devons tous nous épauler, et cet après-midi, quand je l’appelle, elle est aux abonnés absents ! Comment suis-je censé prendre ça ?
— Je n’ai pas eu d’appels, affirmai-je en sortant de nouveau mon téléphone de ma poche.
Sauf que si. Il y en avait même trois. Trois appels manqués et deux messages vocaux. Tous de Nash. Tous passés vingt-cinq à trente-deux minutes plus tôt. Pendant que j’étais occupée ailleurs et n’aurais rien remarqué, si une bombe avait explosé dans le salon. Sans parler d’entendre mon portable vibrer dans la poche de mon pantalon… qui gisait sur la moquette.
Mes joues s’enflammèrent, et ce fut pire encore quand Sabine posa sur moi son regard sombre, inquisiteur.
— Désolée, dis-je. Il était sur silencieux. Je ne l’ai pas entendu vibrer.
— Ce n’est pas une surboum, lança alors Madeline. Tes amis vont devoir s’en aller, Kaylee.
— On ne les appelle plus comme ça, tante Madeline, dit Luca.
De toute évidence, seuls Emma et lui pouvaient la voir et l’entendre.
— Quoi donc, « amis » ? demanda Madeline, interdite.
— Non, répondit Luca en riant. « Surboums ». Maintenant, on appelle ça une fête.
— Eh ! Une minute ! « Tante » Madeline ? Vous êtes sa tante ?
— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Sabine d’un ton exaspéré en nous regardant tour à tour — du moins, ceux qu’elle pouvait voir.
Il était temps d’intervenir.
— Ça suffit, maintenant ! m’écriai-je.
Campée au milieu du salon, je balayai l’assistance du regard jusqu’à être certaine que tout le monde m’écoutait.
— A partir de maintenant, nous allons travailler en transparence. Tout le monde dans cette pièce sait qui je suis et ce que je suis, et tout le monde dispose de compétences ou de pouvoirs qui pourront nous être utiles. Alors, Madeline, montrez-vous !
— Mademoiselle Cavanaugh, tout cela est complètement déplacé…
 Je me tournai vers elle, et ma colère prit le dessus sur la crainte qu’elle m’inspirait en tant que patronne.
— Je suis une adolescente en classe de première, assassinée à coups de dague magique dans son propre lit par un incube illuminé se faisant passer pour un prof de maths. Une heure plus tard, j’ai été ressuscitée afin d’extraire de monstres sans nom les âmes qu’ils ont dérobées, et ce pour le reste de ma vie, autant dire pour l’éternité. Vous croyez qu’après ça, ce que je dis ou fais peut être considéré comme déplacé selon des critères traditionnels ?
Pendant une seconde, Madeline me considéra bouche bée. Puis elle cilla et hocha la tête.
— Je vois ce que tu veux dire.
— Bien. Alors, dans ce cas, rendez-vous visible et présentez-vous au reste de votre équipe.
— Mon équipe ?
— Quelle équipe ? demanda Nash. Mais, enfin, qu’est-ce qui se passe, Kaylee ?
J’aurais pu dire à la seconde près à quel moment Madeline leur apparut, car Nash et Sabine reportèrent d’un seul coup leur attention sur elle.
— Madeline, voici Nash Hudson. Vous l’avez fait blanchir de l’accusation de mon meurtre. Et je vous présente Sabine Campbell, sa… enfin, son Cauchemar.
Je ne voyais pas comment lui expliquer leur relation autrement.
— Madeline est ma supérieure au service des réclamations. Et, apparemment, la tante de Luca. Ce que j’apprends à l’instant…
— Arrière-arrière-grand-tante, corrigea Madeline. A l’origine, j’ai été recrutée pour mes compétences de nécromancienne, mais il s’avère qu’elles ont disparu une fois que je suis passée dans l’outre-vie… Manifestement, le fait d’être morte interfère avec mes capacités à détecter les trépassés. Quand j’ai compris que nous aurions besoin du pouvoir que je venais de perdre, j’ai fait appel à mon neveu, parce que sa mère n’a pas hérité de notre faculté. Il semblerait qu’elle ne se transmette pas à toutes les générations.
— Mes parents me croient pensionnaire dans un lycée privé. Ils pensent que j’ai obtenu une bourse d’études pour faire partie de l’équipe de foot, ajouta Luca avec un sourire conspirateur.
— En parlant d’équipe… de quel genre d’équipe s’agit-il, et pourquoi avez-vous besoin de nous ? demanda Sabine.
— Il s’agit du département des réclamations, répondis-je.
— Je n’ai pas besoin de vous, affirma Madeline au même moment.
— Pas besoin d’eux ! m’écriai-je, abasourdie par tant de mauvaise foi. Luca et moi sommes tout ce qui reste du service, et nous ne serons jamais de force à affronter Avari tous les deux, surtout maintenant qu’il a trouvé le moyen de traverser dans le monde des humains. Vous allez avoir besoin de toutes les bonnes volontés, et à part Luca et vous, toutes les personnes présentes dans cette pièce ont survécu à une confrontation avec Avari, ce qui en fait des recrues de choix.
D’un coup, le chaos se déclencha sous forme d’une avalanche de questions. Je ne savais plus où donner de la tête.
— Qui est Avari ? s’enquit Madeline.
— Comment ça, il peut traverser dans le monde des humains ? demanda Nash, que je n’avais pas vu aussi effrayé depuis longtemps.
 — Pourquoi n’y a-t-il plus que Luca et toi dans le service ? interrogea Sabine.
Emma y alla également de ses questions :
— Et Tod ? Il ne pourrait pas nous aider, lui aussi ? Et son chef ?
Je levai les bras pour réclamer le silence.
— Une chose à la fois, d’accord ?
J’avais envie de me prendre la tête dans les mains. Ou, mieux, d’aller me réfugier dans mon lit, la tête sous les couvertures. Au lieu de cela, j’inspirai profondément et m’assis sur l’accoudoir du fauteuil de mon père.
— Je ne veux pas avoir à me répéter, alors installez-vous confortablement et écoutez-moi.
— Emma a raison, fit Sabine depuis la cuisine où elle venait de se servir un soda dans le frigo. Si nous sommes à la recherche de personnes qui ont survécu à un accrochage avec Avari, on devrait peut-être attendre que Tod soit là. Et Alec, aussi. Si quelqu’un peut nous aider dans cette situation, c’est bien lui.
— Tu as raison. Appelle Alec, dis-je à l’attention d’Emma.
Elle sortit son téléphone et commença à naviguer sur son répertoire.
— Tod est déjà au courant. Madeline pourra s’entretenir avec Levi quand nous en aurons fini ici, et je mettrai mon père et mon oncle au parfum, quand ils rentreront du boulot.
Madeline fit entendre un petit bruit de gorge indigné.
— Mademoiselle Cavanaugh, ce n’est pas comme ça que le service des réclamations fonctionne !
Sourcils froncés, je la considérai avec hardiesse.
— A compter de maintenant, le service des réclamations, c’est nous, et si vous déclinez notre offre de collaboration, nous continuerons sans vous. A ce stade, vous êtes celle qui a le moins à offrir !
Madeline pinça les lèvres, fulminant de colère, et Sabine partit dans un grand rire.
— Nom d’un chien ! La mort te va bien, Kaylee !
Sans relever, je quittai le fauteuil et rejoignis Madeline pour lui parler seule à seule pendant qu’Emma était au téléphone avec Alec, et que Sabine et Nash expliquaient à Luca les règles de base à suivre quand on est confronté à un démon. Je faillis lui dire que, maintenant qu’Avari avait trouvé le moyen de traverser, ces règles me semblaient complètement obsolètes, mais je m’abstins. J’avais d’abord une question de fond à régler avec ma patronne.
— Ecoutez, déclarai-je, je ne veux pas vous manquer de respect, mais je pense qu’il faut voir les choses en face. Vos employés sont morts parce qu’ils ignoraient à quoi ils se frottaient. Nous, en revanche, nous le savons. Cela ne suffira peut-être pas à nous protéger, mais nous sommes votre seule chance de sauver un nombre de vies incalculables. Y compris celle de votre neveu.
Madeline me fixait, impassible, comme si elle m’étudiait. Comme si elle cherchait quelque chose qui la mette en confiance. J’ignore si elle trouva ou si elle finit simplement par comprendre qu’elle n’avait pas le choix. Quoi qu’il en soit, elle hocha la tête avec réticence. Puis elle ferma brièvement les yeux et, quand elle les rouvrit, elle affichait un courage nouveau.
En attendant Alec, Emma et Sabine donnèrent à Madeline toutes les informations dont elles disposaient au sujet d’Avari — éléments qu’Alec détenait déjà. Nash et moi les écoutions parler avec un malaise croissant. Qualifier cette conversation de bizarre aurait été l’euphémisme du siècle.
— Avari est complètement obsédé par Kaylee, dit Emma en guise d’introduction.
— Par son âme, corrigea Sabine. Parce qu’elle est pure comme celle de l’agneau qui vient de naître et s’apprête à aller à l’abattoir, vu que Kaylee est à la fois vierge et martyre…
A ces mots, je ne pus m’empêcher de tressaillir légèrement tandis qu’Emma affichait l’expression d’une poule qui vient de trouver un couteau. Sabine s’en aperçut et son regard me transperça. Elle esquissa alors un sourire goguenard, et je pestai intérieurement. Elle savait. Pourquoi fallait-il que, en plus d’être une garce, elle soit aussi perspicace ?
— Et euh…, reprit Emma, tout en suivant le regard interrogateur de Nash naviguer de Sabine à moi. Avari aime semer le chaos et la douleur autour de lui. Il m’a possédée, ainsi que Sabine, et Nash s’est retrouvé accro à son souffle pendant un moment. Et encore pendant un certain temps après ça…
Si les yeux de Nash avaient été des pistolets, Emma serait morte sur le coup. Elle referma la bouche, et un silence tendu s’installa.
— Alec a été son esclave dans le monde des ténèbres pendant un quart de siècle, poursuivit Sabine. Et Tod s’est retrouvé mêlé à son trafic de drogue…
L’air extrêmement concentrée, Madeline tentait de raccrocher toutes ces informations les unes aux autres.
— Tod, c’est le Faucheur amoureux ?
— Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il transportait, m’empressai-je de préciser. Et il avait une bonne raison de faire ce qu’il faisait.
 — Une mule doit toujours savoir ce qu’elle transporte, insista Sabine.
Cette réflexion me donna envie de la gifler. Encore plus que d’habitude.
— Bon, très bien… Il est clair que vous avez tous des relations très compliquées avec ce démon, dit Madeline, comme pour provoquer une trêve entre nous. Mais l’essentiel, dans tout cela, c’est que vous avez eu un nombre impressionnant de contacts avec lui. J’apprécie votre empressement à nous aider à lui régler son compte.
— Qu’est-il arrivé aux autres ? demanda Nash. Aux autres membres du service ?
Madeline soupira et se plongea dans la contemplation de ses mains avant de regarder Nash dans les yeux.
— J’imagine que je vous dois la vérité… Jusque récemment, le service des réclamations n’avait pas de présence véritable dans ce district parce qu’on n’avait pas besoin de nous. Mais, il y a deux mois, nous avons eu vent de la présence d’un incube dans les parages. Cela arrive de temps à autre. Ils ont tendance à hanter les mêmes lieux, et nous savions que, s’il était en période de reproduction, il lui faudrait une âme pour son fils. J’ai donc été transférée ici avec trois Extracteurs. Comme vous le savez probablement tous, nous n’avons pas eu le temps de régler son compte à l’incube — Kaylee s’en est chargée. Mais, entre-temps, un autre problème est apparu. Quelque chose d’autre s’était installé, quelque chose qui tuait des gens dont l’heure n’était pas venue, et qui récoltait leur âme.
— Avari ? demanda Emma.
Madeline acquiesça.
— Tout semble l’indiquer. Mais, à l’époque, nous ignorions que c’était lui. J’ai envoyé mes Extracteurs à sa poursuite l’un après l’autre, et aucun n’est jamais revenu. Nous avons perdu deux hommes avant que Kaylee ne meure, et j’ai commencé à paniquer. Voilà pourquoi nous avions désespérément besoin d’elle.
— Parce que c’est une banshee ? demanda encore Nash.
— Oui. Quand j’ai découvert qu’une banshee avait tué l’incube, mais qu’elle y avait laissé la vie, j’ai… j’ai passé quelques coups de fil en urgence et me suis arrangée pour qu’elle passe dans l’outre-vie afin de lui demander de se joindre à nous. Nous espérions que ses pouvoirs uniques lui permettraient de réussir là où mes autres Extracteurs avaient échoué. Il ne m’en restait plus qu’un, et même si le voleur d’âmes continuait de frapper, j’ai gardé mon dernier Extracteur sous le coude pour qu’il puisse s’occuper des affaires courantes pendant que je formais Kaylee. Ensuite, elle a fait ses preuves lors d’un galop d’essai. J’ai alors pu envoyer mon dernier employé à la poursuite du voleur d’âmes. C’était il y a deux jours. Il n’est jamais revenu, lui non plus. Et voilà comment Kaylee et Luca sont les seuls employés qui me restent.
— Non, plus maintenant, dit Nash. Nous sommes tous là. Nous ne laisserons pas Kaylee opérer seule. Alec non plus. Pas plus que… mon frère.
Emma hocha la tête avec véhémence, et Sabine poussa un soupir exaspéré.
— Ouais, moi aussi, je suis à fond pour la victoire du bien contre le mal. Mais je vous préviens, ça va vous coûter cher en casse-croûtes. Je meurs de faim !
Elle se leva pour se rendre dans la cuisine, et je la suivis pour l’empêcher de laisser derrière elle des saletés que je me retrouverais obligée de nettoyer ensuite.
— Il y a du pop-corn dans le placard au-dessus du comptoir, lui indiquai-je. Et des fruits dans le frigo.
 Sabine ne daigna même pas regarder dans cette direction.
— Alors, c’était à la hauteur de tes attentes ? me demanda-t-elle en baissant la voix pour que les autres, dans le salon, ne l’entendent pas.
— De quoi parles-tu ?
Sauf que je savais. Et elle savait que je savais.
Elle s’approcha si près de moi que je résistai de justesse à l’envie de battre en retraite, tentation inutile de toute façon, puisque j’étais déjà coincée contre le comptoir.
— Tu sais ce qu’il y a de pire qu’une sainte-nitouche vierge ? Une sainte-nitouche qui fait semblant d’être vierge.
— Je ne fais semblant de rien.
Je sortis un grand sachet de pop-corn du placard et l’ouvris, puis le jetai avec colère dans le four à micro-ondes. Je pressai ensuite divers boutons pour que le bruit couvre celui de cette conversation que je n’avais aucune envie d’avoir avec Sabine.
— En fait, ça ne te regarde pas, dis-je.
— Nash est au courant ?
Je poussai un profond soupir ; était-il encore temps d’invoquer le cinquième amendement et d’éviter de répondre ?
— Tu sais très bien que non. Et je t’interdis de lui dire !
Je m’emparai d’un grand saladier sur l’égouttoir et le posai à côté du micro-ondes.
— Il faut qu’il sache, Kaylee.
— Tu délires ! Tu essaies de lui faire du mal, ou quoi ?
Sabine me jeta un regard où l’indulgence le disputait à l’irritation. Comme si c’était elle, et non moi, qui devait développer des trésors de patience.
— J’essaie juste de retirer le sparadrap et d’aérer la plaie pour qu’elle puisse guérir, dit-elle en guise d’explication.
— Je ne comprends pas ce que tu sous-entends par là…
— Bien sûr que si. Tu as brisé le cœur de Nash et, au lieu d’essayer de refermer le trou béant dans sa poitrine, il y a juste scotché un sparadrap pour masquer la blessure.
— Un sparadrap ?
— Le déni. Il vous a fuis, Tod et toi, et maintenant il croit pouvoir faire semblant de se contenter de ton amitié. Il pense qu’en jouant les bonnes cartes, et en ne touchant plus à la drogue, tu te rendras compte que Tod ne représente qu’un soutien temporaire et que tout redeviendra comme avant entre vous. Toi et moi, nous savons qu’il n’en est rien, mais lui refuse de le voir. Sauf qu’il n’aura pas le choix, s’il apprend que tu as renoncé à ta virginité après quelques semaines seulement passées avec son frère, alors que, pendant des mois, tu l’as à peine laissé te toucher.
La colère prit le dessus sur le bon sens et eut raison de ma détermination à ne pas discuter avec elle.
— Pourquoi faut-il que tu présentes les choses sous cet angle ? Et qui es-tu pour remettre en question ma relation avec Tod, et juger du bon moment pour coucher avec un garçon, que ce soit Tod ou Nash ? Tu ne peux absolument pas comprendre les épreuves que Tod et moi avons traversées ni l’importance qu’il a pour moi !
— Je ne remets rien en question, Kaylee. Il est probable que certains aspects de votre relation entre morts-vivants m’échappent, mais s’il y a bien une chose qui est limpide, c’est l’importance que Tod a pour toi. Il faut que Nash le comprenne, lui aussi. C’est pourquoi tu dois lui raconter…
— Tu es folle ?
Le micro-ondes bipa. Je sortis le premier sachet et en fourrai un autre à l’intérieur, puis pressai les boutons, histoire de couvrir nos éclats de voix.
— Il y a à peine un mois que Nash a arrêté la drogue, et il vient tout juste d’accepter de m’adresser de nouveau la parole. Il refuse encore de rester dans la même pièce que Tod. Et tu veux que je lui dise que j’ai couché avec son frère ? Ce qui, soit dit en passant, ne vous regarde ni lui ni toi.
— Mais si, ça nous regarde ! Que ça te plaise ou non, nous sommes intimement liés, tous les quatre. Et pour toujours. Nash m’aime, mais il t’aime également, même si toi, tu es amoureuse de son frère. Il le déteste actuellement, c’est un fait, mais on ne se débarrasse pas d’un frère comme on se débarrasse de n’importe quelle autre personne. Et puis tu es la première amie que j’ai. Tu ne les vois pas, tous ces liens, inextricablement noués ?
— Je ne suis pas ton amie, Sabine.
Comment pouvais-je l’être alors qu’elle m’avait impitoyablement pourchassée dans mes rêves, avant d’essayer de me vendre à Avari pour avoir Nash à elle toute seule ?
Pendant un instant, je décelai une lueur chagrine dans son regard, bien vite chassée par l’obstination familière que je lui reconnaissais mieux.
— Alors pourquoi as-tu essayé de m’aider contre Thane, l’autre nuit ? Nash m’aime et, pourtant, il est resté planté là, alors que tu as essayé de venir à mon secours.
— Je… Bon, d’accord… Je ne voulais pas qu’il t’arrive du mal. Mais si tu tiens à être mon amie, sache que c’est un statut qui comporte certaines limites !
Sabine se renfrogna.
— Les limites, ce n’est pas mon truc.
— Oui, et l’eau, c’est mouillé. On peut peut-être arrêter avec les euphémismes, non ?
— J’essaie juste d’aider Nash à reprendre du poil de la bête.
— C’est drôle, Sabine, mais je ne te crois pas. Tu ne penses pas à ce qui est bon pour lui. Tu penses à ce qui est bon pour toi.
— Mais c’est moi qui suis bonne pour lui !
La sonnerie du micro-ondes tinta et Sabine baissa la voix, sans pour autant en atténuer l’intensité.
— Je suis la seule bonne chose qui lui reste, du moins jusqu’à ce qu’il adresse de nouveau la parole à son frère et accepte de refaire confiance à sa mère. Mais tout cela, ça n’arrivera pas tant qu’il pensera que vous deux, c’est encore possible. Or, s’il découvre que tu as donné à Tod ce que tu lui as refusé, à lui, il comprendra que vous deux, c’est vraiment fini. Et ça, il a vraiment besoin de le savoir, Kaylee.
Je déteste quand elle a raison !
— Il faut qu’il comprenne en effet que nous ne ressortirons pas ensemble, finis-je par admettre. Mais ce que Tod et moi faisons en privé ne concerne que nous, et je refuse d’aborder le sujet. Je trouverai un autre moyen d’éclaircir les idées de Nash.
Je laissai passer une fraction de seconde, la regardant droit dans les yeux avant d’assener :
— Et si tu veux vraiment être mon amie, Sabine, tu respecteras cette décision.
Puis je vidai les deux sachets de pop-corn dans le saladier et la plantai là, la laissant réfléchir à ce que je venais de lui dire.
J’étais en train de déposer le saladier sur la table basse quand Alec frappa à la porte. Quatre personnes à la fois lui crièrent d’entrer. On n’était plus chez soi.
— Salut, Kaylee, dit-il en me serrant dans ses bras. Comment va la mort ?
— Pas mieux que la vie.
Je lui rendis son étreinte, profitant de l’instant. Avec lui, au moins, les choses étaient simples. Alec était mon ami, un état de fait qui, heureusement, n’était menacé ni par le désir ni par la jalousie, ou par un quelconque sentiment d’abandon ou de trahison. Alec était mon périmètre de sécurité. Avec lui, pas de drames.
Il se mit à rire.
— Je parlais de Tod ! Tu sais, la Mort avec un grand M.
— Ah ! Encore une blague de morts. On ne s’en lasse pas.
Je le lâchai, et il alla se chercher une poignée de pop-corn.
— Tod est en grande forme.
J’aurais voulu lui en dire plus, mais Nash nous écoutait, et je ne voulais pas qu’il pense que j’essayais de le narguer ou de l’enfoncer.
— Qui est-ce ? murmura Alec en désignant de façon fort peu discrète Madeline et Luca.
Je le pris par les épaules et le fis pivoter pour qu’il se retrouve face à eux, puis je m’éclaircis la voix pour attirer l’attention de tout le monde.
— Alec… Je te présente Madeline, qui est ma supérieure au service des réclamations. Elle m’a aidé à couvrir mon propre meurtre et à innocenter Nash. Et voici Luca, son arrière-arrière-petit-neveu. Il est nécromancien, ce qui signifie qu’il voit les morts.
— Comme ce gamin, dans le film ? demanda Alec.
— Pas tout à fait. Mais ça y ressemble, répondit Luca en traversant la pièce pour lui serrer la main. Je ne vois pas de fantômes, mais je perçois les non-morts, y compris quand ils sont invisibles pour tout le monde, et je peux détecter les cadavres jusqu’à ce qu’on les embaume ou qu’ils commencent à se décomposer.
Alec serra la main qu’il lui tendait.
— Sans vouloir t’offenser, ça fait peur !
Je levai les yeux au ciel.
— Venant d’un parasite psychique, c’est un peu gros, tu ne crois pas ?
— A moitié seulement, rectifia Alec. Je suis à moitié parasite psychique… Ma mère était humaine.
— Bon, je pense que maintenant vous vous connaissez tous…, fis-je.
Tout le monde opina de concert.
— Tu ne veux pas appeler Tod avant qu’on commence ? demanda Alec.
— Il est à l’hôpital ; il remplace un Faucheur qui a disparu, mais il nous rejoindra dès que possible. De toute façon, il est déjà au courant de tout.
— Un Faucheur disparu ? C’est pour ça qu’on est là ? demanda Alec en s’affalant sur le canapé.
Je pris place entre Emma et lui.
— Non, dit Madeline.
— En partie, fis-je en même temps.
— Tu devrais peut-être reprendre depuis le début, suggéra alors Alec. Pour ceux qui viennent d’arriver.
— D’accord.
 Je respirai un grand coup et réfléchis à la façon d’exposer clairement cette affaire.
— Pour ceux qui ne le sauraient pas encore, Madeline m’a recrutée spécifiquement pour l’aider à mettre la main sur un voleur d’âmes, et à le mettre hors d’état de nuire…
— Une sorte de serial killer, l’option vol d’âmes en plus ? demanda Alec.
— Moi, je l’ai surnommé « Frosties », fit Luca.
Sa réflexion lui attira des regards perplexes de toute l’assemblée.
— Mais si, vous savez, comme les céréales… Parce que c’est un « céréale killer ».
— J’aurais plutôt dit Cruesli, à cause du côté cruel, nuança Alec.
A son tour, il eut droit à des coups d’œil déconcertés.
— Quoi ? Je suis le seul à me rappeler ce qu’on mangeait au petit déjeuner, dans les années quatre-vingt ?
— Tu es le seul à te rappeler quoi que ce soit qui date des années quatre-vingt !
Madeline, qui avait suivi cet échange d’un air réprobateur, crut bon de recentrer la discussion.
— Notre affaire n’a absolument rien à voir avec les céréales, et j’aimerais que nous ne perdions pas notre temps en anecdotes futiles ! Kaylee, continue, s’il te plaît.
Sabine marmonna quelques mots à consonance blasphématoire, et Nash éclata de rire.
— Donc…, repris-je. Le voleur en série s’est révélé être Avari. Par ailleurs, il s’avère être également un tueur en série, vu qu’il doit tuer ses victimes avant de s’accaparer leur âme.
— Mais comment est-ce qu’il les attire dans le monde des ténèbres ? demanda Alec. J’ai l’impression que tu es plutôt à la recherche de quelqu’un qui travaillerait pour lui.
— Pas du tout. Tu connais ce dicton, qui dit que ce n’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire des grimaces ? Eh bien, il se trouve qu’il n’y a pas d’âge pour apprendre : Avari a trouvé un moyen de traverser.
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— C’est impossible, déclara Alec, sûr de lui. Il n’a pas d’âme. Il ne peut pas traverser.
— Mouais, fit Emma.
Elle ramena ses pieds sous elle, comme elle le faisait quand nous regardions des films d’horreur. Ainsi, aucun monstre caché sous le canapé ne pouvait l’attraper par les chevilles.
— Si j’arrive encore à dormir un peu la nuit, reprit-elle, c’est uniquement parce que vous m’avez assuré qu’Avari ne pouvait pas passer dans le monde des humains. Une règle intransgressible. Et, maintenant, vous me dites qu’il y arrive quand même ? Expliquez-moi alors comment c’est possible…
— Kaylee, affirma Madeline avant que j’aie pu répondre à mon amie, je suis morte depuis plus d’un demi-siècle, et mes supérieurs le sont depuis bien plus longtemps encore, et jamais je n’ai entendu parler d’un démon capable de traverser l’outre-brume. C’est effectivement impossible. Sinon, il y a des siècles qu’ils auraient envahi la dimension humaine pour la dominer.
— La dimension humaine ? Toute la dimension ? demanda Emma, une note de panique dans la voix.
— Arrête de répéter le mot « dimension », j’ai l’impression d’assister à un congrès de science-fiction ! dit Sabine.
 — Depuis quand assistes-tu à des congrès de SF ? s’étonna Alec.
Elle eut un geste évasif.
— Les nerds font d’excellents cauchemars. Ils ont peur de tout.
— Pourrait-on en revenir au sujet qui nous occupe ? demandai-je vivement, puis me tournant vers Alec : Si c’est juste une âme qui manque aux démons pour pouvoir traverser, pourquoi leur a-t-il fallu si longtemps pour franchir le pas ? Rien qu’au lycée, Avari a volé au moins une demi-douzaine d’âmes !
— Ce n’est pas si simple, expliqua Alec. Dévorer une âme, ce n’est pas la même chose que d’en avoir une à soi. Une fois qu’Avari absorbe l’âme volée, elle disparaît, et lui est arrêté par l’outre-brume. Pour traverser, il lui faudrait être capable de… d’implanter véritablement une âme dans son corps. Et ça, ce n’est pas possible.
— Il a dû trouver un truc, Alec, je t’assure… Je lui ai parlé ici, dans la dimension humaine, deux fois en deux jours et, chaque fois, il avait revêtu le corps d’une personne décédée. D’abord Scott Carter, puis Heidi Anderson.
— Peut-être qu’il se contente de les posséder, suggéra Emma, et qu’il ne traverse pas vraiment. Non que ce soit plus rassurant, notez bien…
— C’est quoi, la différence, en pratique ? demanda Luca.
Je fis signe à Alec de lui répondre.
— Les démons ne peuvent posséder que des personnes endormies ou inconscientes. Celles-ci doivent en outre avoir des liens avec le monde des ténèbres. Les victimes de possession doivent avoir connu la mort — même pendant une seule minute — ou avoir traversé l’outre-brume au moins une fois. Et comme la possession se résume simplement à emprunter le corps de quelqu’un, les capacités du démon sont limitées à celles que possède sa proie.
— Comme quand il a possédé Sabine et t’a donné des cauchemars ? demanda Emma en se tournant vers moi.
J’acquiesçai. Quant à Sabine, elle se rembrunit : elle détestait se rappeler qu’elle avait perdu le contrôle de son corps, même brièvement.
— Mais rien de tout ça n’est applicable dans le cas qui nous intéresse, reprit Alec. Parce que Avari ne peut pas posséder les morts. Personne ne le peut. C’est impossible, point barre.
— Tu en es vraiment certain ? demanda Nash.
Alec hocha la tête avec conviction.
Nash se tourna alors vers moi :
— Tu es sûre que Scott était déjà mort quand tu lui as parlé ? Il pourrait y avoir eu une coquille dans la rubrique nécrologique.
Je secouai la tête.
— J’en doute sérieusement. Mais, même si Scott était encore en vie quand Avari l’a possédé, ça n’explique pas que ce dernier soit réapparu le lendemain sous les traits de Heidi Anderson. Elle est décédée il y a sept mois. Et ça, aucune coquille ne peut le justifier.
— Bon, d’accord… Alors cherchons ailleurs… Qu’est-ce que Scott et Heidi ont en commun ? demanda Sabine en nous regardant les uns après les autres.
— Tu ne les as jamais rencontrés ? demanda Nash.
— Non. Et ça n’arrivera jamais, parce qu’ils sont morts tous les deux.
— Ce qui signifie qu’ils n’ont plus l’utilité de leur âme…, ajoutai-je. Il a trouvé le truc. Je ne sais pas comment, mais Avari a trouvé un moyen d’implanter une âme dans son corps. Enfin, quelque chose comme ça.
— Im-po-ssi-ble, répéta Alec pour la énième fois, détachant les syllabes d’un ton docte.
Mais personne ne l’écoutait plus.
— Et ça lui permet de revêtir l’aspect de la personne à qui appartenait cette âme ? demanda Emma.
— Il est plus probable — en supposant que nous ne fassions pas fausse route — qu’il endosse la dernière forme qu’avait l’âme en question, supputa Madeline. Une fois qu’elles ont quitté le corps qu’elles habitaient, les âmes n’appartiennent à personne en particulier. Elles sont alors recyclées, on va dire… Mais, entre-temps, elles gardent la mémoire psychique de la vie qu’elles viennent de vivre, y compris le souvenir exact de leur forme physique.
— Ça va même encore plus loin, ajouta Alec. Les âmes désincarnées gardent bien plus qu’une mémoire psychique. Sinon, comment les démons seraient-ils en mesure de leur faire endurer des tourments éternels ?
Il se pencha en avant, et je fus à la fois amusée et surprise de constater que tous les autres imitaient son geste, comme impatients d’entendre les sages paroles qui nous sauveraient tous.
— Il y a, d’une part, le corps physique et, d’autre part l’âme, autrement dit, la force vitale qui permet au corps d’exister et de se mouvoir. Quand le corps meurt, un Faucheur prend son âme pour qu’elle soit recyclée, mais ce processus ne correspond pas à la mort telle que nous l’entendons. L’âme ne cesse pas d’exister. Elle est juste séparée définitivement de la dernière forme physique qu’elle a habitée. Avant son recyclage, elle continue de penser et de ressentir, et elle peut être torturée pour le simple plaisir d’un démon, ou pour qu’il s’en nourrisse. Donc, si Avari a trouvé comment implanter une âme dans son corps, ce qu’il a découvert, en réalité, c’est un moyen d’absorber la force vitale d’un être humain. En tant que démon, il ne dispose normalement pas de ce pouvoir, mais s’il l’a vraiment acquis, tous autant que nous sommes — les sept milliards d’humains qui peuplent la planète —, nous allons nous retrouver dans un sacré pétrin !
— Bon sang, vous commencez tous à me flanquer la frousse, dit Emma d’une voix tremblante.
— Parfait !
Alec tendit le bras par-dessus mes genoux pour étreindre sa main, mais le ton de sa voix était rien de moins que rassurant.
— Si Kaylee ne se trompe pas, poursuivit-il, nous devrions tous avoir la frousse, Emma… Et nous devrions être prêts à faire tout ce qui est en notre pouvoir pour empêcher Avari de passer à sa guise dans le monde des humains et, surtout, de distribuer des billets d’entrée à tous ses copains démons du monde des ténèbres.
— Si c’est bien ce qui se passe, lança Madeline, parlons maintenant stratégie.
Je ne pus m’empêcher de remarquer que personne n’avait touché au pop-corn, signe indubitable que l’heure était des plus graves.
— Mais d’abord, Kaylee, où se trouve l’âme que tu as extraite ?
— Euh, la dague est dans la salle de bains. Je vais la chercher…
— La dague ?
Je m’aperçus alors que je ne lui avais pas encore fait mon rapport.
 — Oui. Avari l’avait avec lui quand je suis arrivée dans le centre commercial. Il a dit que mon Amphore ne fonctionnerait pas sur lui — peut-être justement à cause de cette méthode qu’il a trouvée pour traverser ? — et que si les autres Extracteurs sont morts, c’est parce qu’ils n’avaient pas cette dague.
— Comment a-t-il mis la main dessus ? demanda Alec.
— Je suppose qu’il l’a prise dans ma chambre.
C’était l’un des aspects les plus terrifiants de cette sombre histoire.
— Il semblerait que, quand il traverse, il soit doté d’au moins certaines capacités qu’ont les non-morts, ajoutai-je.
— Montre-moi cette dague, s’il te plaît, demanda Madeline.
J’allais me lever, mais Nash était déjà debout.
— J’y vais, dit-il. De toute façon, il fallait que j’aille aux toilettes.
— Merci, répondis-je tandis qu’il disparaissait dans le couloir.
— Si notre théorie est exacte, repris-je, il devrait y avoir deux âmes dans la dague. Celle de Heidi Anderson, et celle de la femme qu’Avari a tuée dans les toilettes.
Une pensée me traversa, et je ne pus retenir une grimace de dégoût.
— Disons trois, avec celle de Beck.
Y en avait-il d’autres encore ? Quelle était la contenance maximale de la dague en termes d’âmes ?
— Bien. Raconte-nous tout ce dont tu te souviens à propos de ces deux rencontres, dit Madeline.
A mon grand amusement, elle sortit un petit carnet relié de cuir de la poche intérieure de sa veste, et se tint prête à prendre des notes.
 — Avait-il une forme physique palpable ? Ou s’apparentait-il plutôt à un spectre ?
— Les fantômes, ça n’existe pas, tante Madeline ! dit Luca.
— Peut-être, mais la plupart des variétés de non-morts ont une forme spectrale, rétorqua-t-elle.
J’eus alors une révélation.
— C’est comme ça que ça s’appelle ?
Je n’étais pas invisible : j’étais « spectrale ». C’était beaucoup mieux, non ?
— En tout cas, repris-je, il était vraiment là physiquement, dans les deux cas. Je l’ai touché. Mais personne dans le centre commercial ne pouvait nous voir. Pour eux, nous étions invisibles.
La voix de Nash nous interrompit.
— Nom d’un chien, Kaylee, qu’est-ce qui s’est passé ?
Je levai les yeux. Il était planté à l’entrée du salon, la dague dans une main, mon chemisier ensanglanté dans l’autre.
 Flûte !
— Il s’avère que, pour extraire une âme d’un démon, il faut le poignarder à mort. Comme en témoigne mon chemisier, ce fut l’horreur absolue.
Madeline se leva et saisit l’arme par le manche, puis l’orienta vers la lumière pour mieux l’examiner.
— De l’acier forgé par un démon…, murmura-t-elle en tournant la dague pour en étudier l’autre face.
— Il y a des écritures gravées dessus, mais je ne connais pas cette langue.
Son examen achevé, elle croisa mon regard.
— Cet objet semble fonctionner comme une Amphore, mais d’une façon archaïque et plutôt barbare…
— Barbare, oui ! C’est exactement le mot qui m’est venu quand j’ai dû la planter dans le ventre d’un démon qui avait revêtu l’aspect d’une jeune fille de mon âge. D’où le traumatisme.
— Il y avait vraiment du sang ?
Elle déposa la dague sur la table basse avant de prendre des mains de Nash le chemisier qu’il tenait toujours. Elle l’étala devant elle.
— Du sang, oui. Et des menaces. Un vrai mélo ! Il a dit que si je ne le poignardais pas, il tuerait un petit garçon qui se promenait avec sa mère. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il voulait mourir ?
— Parce qu’il savait que ça te traumatiserait, répondit Alec, et pour lui, ta souffrance, c’est comme un gâteau au chocolat. Un pur délice.
— Pour ça, mais aussi pour faire passer un message, ajouta Sabine d’un air sombre.
— Quel message ? s’enquit Emma.
— Que nous ne représentons rien pour lui. Que nous sommes comme des fourmis sur un trottoir, si petites, comparées à son pied, qu’il ne peut même pas nous écraser une par une. En te forçant à le bannir d’un corps volé, il veut nous faire comprendre qu’il peut s’emparer d’un autre corps n’importe où et n’importe quand.
Pour la dix millième fois au moins, la perspicacité de Sabine m’effraya. Encore plus que d’habitude, même, parce que, cette fois, elle faisait la démonstration claire du processus de réflexion d’un démon.
— Les âmes que contient cette dague devraient nous permettre de vérifier certains aspects de cette théorie, dit Madeline en posant mon chemisier et reprenant la dague. Et si l’âme de cette Heidi Anderson s’y trouve, j’en conclurai que ça prouve de façon décisive qu’Avari a effectivement trouvé le moyen de revêtir l’âme des morts dans la dimension humaine.
— La vraie question, c’est comment il a mis la main sur son âme, pour commencer, dit Nash. Celle de Scott, j’entends… Il aurait pu envoyer Thane le tuer, ou bien faire ce sale boulot en personne s’il se trouvait déjà dans le monde des humains à ce moment-là. Mais Heidi est morte il y a des mois et Avari n’a pas pris son âme à ce moment-là.
— Comment le sais-tu ? demanda Madeline.
Le malaise qui s’était installé au creux de mon ventre s’accrut d’un seul coup.
Avec un haussement d’épaules, Nash répondit :
— Parce que c’est Belphégor qui s’en est emparé.
— Qui est Belphégor ? demandèrent Madeline et Luca d’une seule voix.
Même Alec semblait décontenancé par cette révélation.
— Il s’agit de la démone de la Vanité, avec qui ma tante Val avait conclu un pacte. Tante Val a embauché une Faucheuse véreuse nommée Marg pour récupérer l’âme de cinq jeunes filles innocentes et belles. En échange, Belphégor lui donnait la jeunesse et la beauté éternelles. Heidi fut la première victime. Pour la cinquième, Marg a tenté de faucher l’âme de ma cousine Sophie, et ma tante a préféré prendre sa place. Belphégor a donc récupéré les cinq âmes, y compris celle de ma tante Val.
— La mère de Sophie s’est sacrifiée pour la sauver ? demanda Luca.
— Oui, et Sophie ne connaît la vérité que depuis quelques semaines.
Depuis la nuit de ma mort, en fait. Cétait ce jour-là que son père avait décidé de lui révéler cet affreux secret de famille.
 — Alors ça veut dire que Belphégor aussi est impliquée dans cette affaire ?
Emma s’était roulée en boule sur le canapé, instinctivement. Elle avait été l’une des proies de Marg. Quand la Faucheuse avait frappé, elle était morte pendant une minute et demie avant que Nash et moi ne la sauvions, ce qui en faisait depuis une cible de choix pour Avari. Ou pour tout autre démon qui déciderait de tenter sa chance.
— On dirait bien. Sinon, comment Avari aurait-il pu s’approprier l’âme de Heidi ? demandai-je.
Emma avait les yeux pleins de larmes. Je la serrai dans mes bras. C’était tout ce que je pouvais faire, jusqu’à ce qu’on invente des patchs antiterreur.
— Je crois qu’il nous faut voir les choses en face : Avari reviendra, mais nous n’avons aucun moyen de savoir où, quand et sous quelle forme.
*  *  *
Mon père rentra du travail peu après le départ de Madeline, partie extraire et identifier les âmes enfermées dans ma dague. Elle avait promis de tout raconter à Levi et de lui demander son aide.
Quand mon père apprit ce qui se tramait, il appela aussitôt Harmony Hudson et mon oncle Brendon. Celui-ci débarqua à la maison vingt minutes plus tard, traînant derrière lui une Sophie des plus mal lunées. Jamais notre maison n’avait été si pleine, mais tous les présents s’accordèrent à répéter que nous devions rester solidaires et groupés.
Tous, sauf Styx. D’abord enfermée dans l’arrière-cour, elle avait aboyé jusqu’à ce que je la fasse rentrer ; après quoi, elle s’était mise à grogner furieusement sur tous ceux qu’elle ne connaissait pas et je dus l’enfermer dans ma chambre. Je ne tenais pas à ce que quelqu’un soit mordu par un chien de garde à moitié ténébreux et complètement surexcité.
Sophie affichait un visage morne, se montrant peu disposée à coopérer, jusqu’à ce que Luca émerge des toilettes et qu’elle constate qu’il était de la partie. Elle décida alors de le recruter pour l’aider à prendre les commandes de chacun pour le dîner et passer avec elle chercher les repas au restaurant chinois préféré de mon père.
Pendant l’heure qui suivit, tout ce dont nous avions déjà discuté fut disséqué jusqu’à plus soif au milieu de barquettes de riz et de nouilles. J’arrivai assez vite à saturation : j’aurais préféré m’arracher tous les cheveux un par un et rester chauve pendant l’éternité plutôt que de devoir expliquer pour la millième fois que je ne savais pas comment Avari avait fait ce qu’il avait fait, et que j’ignorais quels étaient ses projets.
Après le dîner, mon oncle embarqua Luca dans sa voiture — avec Sophie, qui avait insisté pour les accompagner — afin de parcourir la ville et de voir s’il pouvait détecter Thane ou Mareth, qui n’avait toujours pas refait surface. Nous étions quasiment convaincus que Thane l’avait enlevée et livrée à Avari, mais personne ne voulait admettre d’emblée cette éventualité. Il était trop tôt pour cela. Pourquoi d’ailleurs Avari aurait-il eu besoin d’un autre Faucheur ?
Tod arriva au moment où tout le monde prenait congé. Il considéra un instant le chaos qui régnait dans le salon, puis m’attira dans ma chambre pour échapper au bruit.
— Il y a plusieurs avantages à l’invisibilité, dit-il en refermant la porte derrière lui.
 — Le mot du jour est « spectral », fis-je en glissant mes bras autour de son cou. Maintenant, nous ne sommes plus invisibles, nous sommes « spectraux ».
— Peu importe comment on appelle ce phénomène, tant qu’on se retrouve tous les deux. Cette maison est en train de se transformer en asile de fous.
— Ouais, mais ça pourrait être pire. Je… euh, je n’ai pas réussi à garder complètement le secret sur ce qui s’est passé cet après-midi.
— Cet après-midi ?
Il jeta un coup d’œil au lit, puis me regarda pour que je lui confirme ce qu’il pensait. Les joues enflammées, je hochai la tête.
— Emma a deviné ?
De nouveau, j’opinai.
— Je me fiche bien de qui est au courant, tant que ça ne te dérange pas, toi, tu sais ? Et tant que tu dis le plus grand bien de moi, évidemment !
Je me mis à rire.
— Elle n’a pas eu tous les détails qu’elle espérait.
Je m’assis sur le bord de mon bureau et l’attirai contre moi.
— Certaines choses doivent rester entre nous.
— Ça me va…
Il se pencha pour m’embrasser, mais je me dérobai.
— Attends… Sabine est au courant, elle aussi.
Tod esquissa une moue étonnée. Il recula légèrement pour mieux voir mon visage.
— Je ne vous croyais pas si proches.
— Ce n’est pas ça. Elle est juste d’une perspicacité rare et d’une franchise maladive.
— Ce qui signifie ?…
— Qu’elle veut tout dire à Nash.
 — Je ne vois pas en quoi cette nouvelle pourrait être bonne pour l’ego de mon frère. Surtout si tu lui as raconté les faits tels que je m’en souviens, moi.
Il sourit pour tenter de détendre l’atmosphère. Pour ma part, j’en étais incapable.
— Je ne veux pas lui faire plus de mal que nous ne lui en avons déjà fait, Tod. J’ai dit à Sabine que si elle accordait de l’importance à notre amitié, elle garderait ça pour elle.
— Parce que vous êtes amies, maintenant ?
— Si ça peut l’empêcher d’étaler notre vie privée devant tout le monde, alors oui, nous sommes amies.
*  *  *
— Sophie ?
Je déposai mon sac à dos par terre, surprise de trouver ma cousine près de notre table habituelle, dans la cour du réfectoire. J’étais presque toujours la première arrivée — c’était l’avantage de n’avoir pas cours en troisième heure — mais, même quand quelqu’un arrivait avant moi, ce n’était jamais elle. Elle n’avait d’ailleurs jamais partagé ma table. En deux ans, les rares fois où elle avait posé les yeux sur moi à l’heure du déjeuner, c’était pour me lancer une insulte ou faire une remarque désobligeante.
Cette fois, elle se contenta de battre des paupières en me regardant, et de repousser ses cheveux blonds derrière ses épaules.
— Salut…
Si elle n’était pas adressée à moi avec sa propre voix, j’aurais pensé qu’elle était possédée — j’étais bien placée pour savoir que ce genre de choses arrive.
— Il y a un problème ?
 — Non.
Elle se ravisa aussitôt.
— En fait, si. Tout va mal. Mais je ne t’apprends rien, je suppose.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Elle haussa les épaules.
— J’attends Luca. Je ne suis pas encore arrivée à le convaincre de s’asseoir ailleurs que chez les ratés.
Je me disais aussi…
— Et tu crois sincèrement qu’il serait plus à l’aise chez tes copains intellos ?
Je lançai un regard appuyé en direction de la table que ses amis footballeurs et elle occupaient chaque jour depuis qu’elle était entrée à Eastlake.
Elle hocha la tête, poussa un soupir appuyé et j’attendis la suite, parée à recevoir le venin qu’elle ne manquait jamais de cracher. Mais, à ma grande surprise, elle reprit la parole pour faire profil bas.
— J’imagine que j’ai mérité ce genre de réflexion. C’est juste que…
Elle baissa les yeux sur la pelouse et, après un instant, elle affronta de nouveau mon regard.
— Je n’ai jamais eu l’occasion de te dire que je suis désolée de ce qui t’est arrivé cette nuit-là. Avec M. Beck.
En fait, si, elle avait eu une multitude d’occasions. Simplement, elle n’en avait saisi aucune.
— Ah…, fis-je en croisant les bras sur ma poitrine, assez peu encline à lui faciliter les choses. Tu veux parler de la nuit où j’ai été sauvagement assassinée dans mon lit ?
A cette évocation, Sophie frémit.
— Tu n’es pas obligée d’en parler comme si c’était aussi…
 — Comme si c’était aussi quoi ? Vrai ? Mais c’est vrai, Sophie !
— Aussi… affreux.
Elle afficha une moue offensée, comme si le monde entier lui en voulait personnellement. A moins que ce soit la vérité qui la blesse.
— Tu n’es pas obligée de transformer chaque phrase qui te sort de la bouche en un coup de massue. Surtout quand on sait que tu t’en es sortie, finalement. Pour toi, tout est bien qui finit bien.
— « Tout est bien qui finit bien » ?
L’incrédulité qui transparaissait dans ma voix ne suffisait pas à traduire la stupéfaction que son commentaire m’inspirait.
— Qu’est-ce qui te paraît relever du happy ending dans ce que je suis devenue, Sophie ? Je te rappelle que je n’atteindrai jamais la majorité sexuelle ou l’âge de boire de l’alcool.
Non que cela soit désormais d’une grande importance.
— Laisse-moi aussi te rappeler qu’il y a toujours un démon, dans une autre dimension, qui cherche à s’accaparer mon âme et qui est prêt à faire du mal à tous ceux que j’aime pour y arriver. Je comprends qu’il puisse y avoir un décalage entre ta façon de percevoir le monde et la réalité, mais je pense que tu devrais ouvrir un peu plus grand les yeux.
— J’essaie de m’excuser, Kaylee. Tu ne me rends pas les choses très faciles.
— Je suis désolée de t’avoir perturbée en te disant la vérité. Vas-y, continue. Je suis tout ouïe.
Je reconnais que j’ai été dure avec elle sur ce coup-là, mais la vie se chargerait de l’être encore plus, du moins si elle survivait assez longtemps pour passer son bac. Or, avec Avari sur le sentier de la guerre, rien n’était moins sûr.
— Mon père affirme que, cette nuit-là, tu m’as sauvé la vie.
Je fis un geste vague. En réalité, je lui avais sauvé la vie à plusieurs reprises, mais on n’était pas là pour faire les comptes.
— Alors je voulais te remercier et te dire que je suis désolée pour toutes les fois où je t’ai traitée de monstre ou de tordue. Je te jure que j’ignorais complètement que tu ne l’étais pas devenu par choix.
J’hésitai entre la prendre en pitié et lui administrer une magistrale paire de claques. Par bonheur, la sonnerie mit fin à ce dilemme. Les élèves commencèrent à affluer dans la cour, chargés de leurs plateaux.
Nash et Sabine arrivèrent les premiers, suivis de près par Luca. Un seul regard au contenu de leur assiette, un simulacre de chili con carne, suffit à me convaincre que j’avais de la chance de ne plus avoir besoin de manger.
— Mon frère est là ? demanda Nash en prenant place sur le banc en face de moi, à côté de Sabine.
Sophie changea de place pour s’installer juste en face de Luca.
— Non, et je ne sais pas s’il viendra, répondis-je. A cause de la disparition de Mareth, il est obligé d’assurer tous les services à l’hôpital. Mais Levi le remplacera ce soir pour qu’il puisse aller bosser à la pizzeria.
— Parce que livrer des pizzas est plus important que faucher des âmes ? s’étonna Sophie en prenant une carotte sur le plateau de Luca.
— C’est tout à fait le genre de réflexion que ferait quelqu’un qui n’a pas à payer soi-même ses factures de téléphone, ironisa Sabine. Ou l’essence de sa voiture. Ou ses vêtements.
— Qui paye tes factures de téléphone ? s’enquit Sophie.
— C’est une carte prépayée, répondit Nash.
A voir l’expression de son visage, il regrettait de s’être assis entre les deux tigresses de la tablée.
— Et elle la prépaye avec quoi ?
Sabine se pencha pour décocher à ma cousine son regard le plus noir.
— Ne pose pas de questions dont la réponse risquerait de te choquer.
— O.K., temps mort ! s’exclama Luca.
Il leva les mains de chaque côté de sa tête, comme un arbitre interrompant un match.
— Il vaut mieux parler affaires avant que Jayson ne rapplique.
Emma le retenait au début de chaque paus-déjeuner — j’imaginais très bien de quelle façon — pour que nous ayons le temps d’évoquer des sujets plus cruciaux que le bal de fin d’année ou les fêtes d’après-bac.
— Est-ce que ta tante a réussi à identifier les âmes enfermées dans la dague ? demandai-je.
Quand j’étais sortie de la douche ce matin, j’avais trouvé l’arme posée sur mon bureau, mais Madeline ne m’avait pas attendue pour m’informer du résultat de son enquête.
— En dehors de celle de l’incube, il y avait deux âmes, dont l’une était portée disparue depuis sept mois. La dernière fois qu’elle a été signalée, elle était en possession d’une Faucheuse véreuse que Levi affirme avoir tuée depuis.
Il s’agissait de Marg, bien sûr.
— Ils n’ont aucune raison de douter que Belphégor était en possession de cette âme. Quant à savoir comment Avari la lui a soutirée… Ils se perdent en conjectures, tout comme nous.
Ce qui signifiait qu’il nous restait à découvrir quel lien existait entre Avari et Belphégor, et pour quelle raison Avari s’attaquait aux Faucheurs.
— Tu as trouvé Thane ?
Grâce à Tod, je savais déjà que Mareth manquait à l’appel. Tod faisait mine de ne pas s’en inquiéter, mais je me doutais bien que sa disparition inexplicable le tracassait.
— Non, soupira Luca. Soit il a quitté la ville, soit il est carrément parti du monde des humains.
— Je parierais sur la seconde option, dit Sabine.
Ces mots déclenchèrent l’hilarité de Sophie, qui faillit s’étrangler avec un morceau de carotte.
— Avec quel argent ? s’esclaffa-t-elle.
Sabine se leva, poings serrés. Nash dut la forcer à se rasseoir.
— Sophie, je te signale que Sabine a mis une raclée à un Faucheur, il y a peu de temps, dis-je. Et il est tout à fait possible qu’un de ces jours elle soit ta seule protection quand tu te retrouveras face à un démon prêt à t’arracher la tête et à absorber ton âme. Alors tu crois vraiment que c’est malin de la provoquer comme ça ?
Le regard de Sophie passa de Sabine à moi. Elle eut un reniflement de mépris.
— Je n’ai pas peur d’elle, et je suis capable de me défendre toute seule.
— Oui, et quand ils sortent leurs griffes, les chatons se prennent souvent pour des tigres, lança Sabine.
Il était temps d’intervenir.
— Bon, écoutez, vous deux !
 Tous les regards se braquèrent sur moi, et je me sentis un peu mal à l’aise. Je n’étais pas habituée à être le centre des attentions, et le récent traitement de mon prétendu meurtre par les médias n’avait rien arrangé. Mais il fallait que quelqu’un leur dise leurs quatre vérités.
— Tout le monde ici a une bonne raison de détester tous les autres autour de cette table. A part Luca, bien sûr, ajoutai-je quand ce dernier fit mine de protester. Mais nous n’avons ni de temps ni de l’énergie à perdre en insultes ou en querelles de rivalité. Alors, à partir de maintenant, on fait table rase, et on repart de zéro. C’est compris ?
— Tu sais bien que c’est plus facile à dire qu’à faire, Kaylee, dit Nash en baissant la voix.
Nous savions tous qu’il pensait à Tod. A une trahison qu’il était persuadé de ne jamais pouvoir lui pardonner. Mais il avait tort.
— Oui, je sais. Mais je suis prête à…
Ma phrase mourut sur mes lèvres. Une fille derrière lui venait d’attirer mon regard. Une fille vêtue du blouson Teddy aux couleurs du lycée. Campée au fond de la cour, à demi cachée par le mur de briques du bâtiment, elle semblait me dévisager.
— Kaylee ?
Nash se tordit la nuque pour voir ce que je regardais avec autant d’insistance et de surprise.
Je me levai, et la fille me sourit.
 Non. Ce n’était pas possible !
Et, pourtant, c’était vrai.
Meredith Cole. L’une des filles de l’équipe de danse à laquelle appartenait Sophie, et qui était morte au mois de septembre, ici même, dans la cour. J’avais chanté pour son âme que Marg la Faucheuse avait ensuite livrée à Belphégor.
Meredith était de retour, et ce retour ne pouvait signifier qu’une chose…
— Merde, marmonna Luca.
A la périphérie de mon champ de vision — je n’osais pas quitter Meredith des yeux —, je le vis passer une main sur son visage puis dans ses cheveux.
— Il y a un cadavre… Dans le parking, je pense…
J’attrapai mon sac à dos et sautai par-dessus le dossier du banc au moment où Meredith disparaissait derrière le bâtiment. Je courus à sa poursuite, bousculant au passage des tables et des élèves chargés de plateaux. Je dépassai Emma et Jayson, qui me suivirent des yeux, effarés.
— Kaylee ! hurla Nash.
J’entendis un bruit de cavalcade derrière moi, mais je ne me retournai pas pour savoir combien de mes amis m’avaient suivie. Je fis simplement une prière fugace pour que l’ensemble du lycée ne décide pas de venir assister au nouveau spectacle dont je serais sans doute la vedette involontaire.
Je contournai le bâtiment au pas de course ; Meredith était devant moi. Elle s’arrêta à mi-chemin du parking et se retourna pour me faire face. Je ralentis le pas, et serrai plus fort la bretelle de mon sac tout en ouvrant la fermeture à glissière de ma main libre.
— Avari ? demandai-je d’une voix si faible que je m’entendis à peine.
— Qui d’autre ? répondit le démon avec la voix de Meredith. Je me suis dit que ce costume serait des plus appropriés pour une petite visite pendant les heures de cours. En revanche, je ne suis pas sûr d’avoir tout à fait restitué son sourire. Comment tu me trouves, là-dedans ?
Il écarta les bras, m’invitant à l’examiner. Meredith, tout comme Heidi, était exactement telle que je l’avais vue le jour de sa mort. Un blouson Teddy vert et blanc. Une jupe si courte qu’elle jouait avec les limites imposées par le règlement intérieur. Des jambes trop minces. Une queue-de-cheval couleur miel. C’était réaliste et terrifiant au-delà des mots, et Dickens était sans doute en train de se retourner dans sa tombe1.
— Qui avez-vous tué, cette fois ?
Derrière moi, j’entendis des pas ralentir puis s’arrêter.
Meredith inclina la tête sur le côté.
— Je ne lui ai pas demandé son nom, mais seulement s’il te connaissait. Et quand il a eu fini de se faire dessus — manifestement, il a reconnu mon petit déguisement —, il a réussi à bégayer que vous aviez un cours en commun.
Mes mains se mirent à trembler. Encore un mort déposé sur le pas de ma porte. Encore un camarade de lycée assassiné sans motif. Qui serait le prochain ? L’un de mes amis ? Un membre de ma famille ? La vision brouillée par l’effroi, je clignai les yeux. Il me fallait mettre un terme à tout cela.
— Je t’avais pourtant avertie, Kaylee, mais tu continues de t’accrocher égoïstement à ton âme. Alors que tu aurais pu épargner à tes amis et à tes camarades la douleur d’une nouvelle disparition.
— Meredith ?
A entendre sa voix, Sophie était sous le choc. Elle avança de quelques pas, s’arrêtant à mes côtés. Je lui jetai un coup d’œil rapide, juste le temps de m’assurer que personne d’autre — personne d’humain, en tout cas — ne nous avait suivis jusqu’ici. Ce n’était pas encore le cas, mais j’étais sûre que les curieux n’allaient pas tarder à rappliquer.
Je tentai de m’interposer entre ma cousine et le démon, mais elle me poussa, les yeux écarquillés et pleins de larmes.
— Eloigne-la d’ici ! ordonnai-je à Luca.
Il tenta de l’entraîner vers la cour, mais elle résista.
— Meredith ? répéta-t-elle en étouffant un sanglot.
Horrifiée, j’entendis le démon répondre, avec la voix de Meredith :
— Ne les laisse pas me faire de mal, Sophie. Ta cousine est folle, elle veut me tuer.
— Kaylee ?
Du coin de l’œil, je vis Nash arriver à la rescousse, heureusement. Mais Sophie tenta de les repousser tous les deux.
— Non ! Lâchez-moi ! Kaylee, est-ce que c’est Meredith ?
— Non. Meredith est morte.
Je me refusai à quitter le démon du regard, tandis que lui la dévisageait tranquillement, un léger sourire au coin de ses lèvres d’emprunt. De toute évidence, il se repaissait de la confusion et du chagrin de ma cousine.
— Mais toi aussi, tu es morte ! siffla-t-elle en poussant Nash de toutes ses forces.
Si elle se mettait à faire un scandale, tout le lycée allait débarquer en courant. Il fallait que nous l’empêchions de crier, tout en la mettant hors de portée du démon.
— Est-ce que Meredith est revenue ? Tu n’as pas le droit de la tuer, Kaylee. Je ne te laisserai pas faire !
— Sophie, écarte-toi et laisse-moi faire mon travail.
 Je ne tenais pas le moins du monde à poignarder en sa présence un monstre qui avait revêtu l’apparence d’une de ses amies.
Luca se mit devant Sophie, l’empêchant de voir. Elle tenta de le contourner, mais il l’enlaça étroitement de ses deux bras, autant pour la réconforter que pour la maîtriser. Il lui parla à l’oreille, si bas que je l’entendais à peine.
— Je ne sais pas qui est Meredith, mais si Kaylee affirme que ce n’est pas elle, tu dois la croire. Ce n’est même pas son corps, Sophie. Tu as ma parole…
— Alors qu’est-ce que c’est ? Mais qu’est-ce que c’est, bon sang ?
Elle était visiblement terrifiée. Sa voix était montée dans les aigus et, pour la première fois, il me sembla y déceler une trace de son héritage banshee.
— Que se passe-t-il ? Que veut cette… chose ?
— Je suis revenue pour toi, Sophie, répondit la chose qui se faisait passer pour Meredith. Viens avec moi. C’est en enfer qu’est ta place. C’est là que finissent toutes les petites garces prétentieuses dans ton genre.
Les lèvres du démon se retroussèrent en un sourire cruel, et Sophie se mit à hurler.
Luca et Nash tentèrent bien de lui couvrir la bouche, mais elle avait les poumons solides et la voix suraiguë.
Plongeant la main dans mon sac, j’en retirai la dague que j’avais fourrée dans une des poches latérales. J’avais dû me téléporter directement à l’intérieur du lycée pour éviter de déclencher les détecteurs de métaux, mais, à présent, j’étais contente de m’être donné cette peine.
Le démon se délectait de l’épouvante qu’il avait déclenchée chez Sophie mais, quand je sortis la dague du sac, ses yeux se posèrent aussitôt sur moi.
 — Ah ! Voici mon passage préféré ! s’écria alors Avari avec la voix de Meredith. A bientôt, les amis…
D’une main ferme, je plongeai la dague dans son estomac et la fis remonter jusqu’à son cœur.

1- . Allusion à Un chant de Noël, de Charles Dickens, où le héros est hanté par les fantômes du passé, du présent et de l’avenir.
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— Sophie ?
Ma cousine était effondrée, accrochée à Luca, et refusait de regarder quoi que ce soit, les yeux rivés sur le blouson Teddy. Il ne restait plus que cela : un prénom inscrit sur le vêtement, une panoplie de pins sur le thème de la danse ornant l’immense E brodé au dos.
Meredith s’était évaporée.
— Sophie, j’ai besoin que tu te concentres.
Elle battit des paupières et consentit enfin à lever les yeux. Mais, quand son regard se posa sur la dague sanglante que je n’avais pas lâchée — je ne voulais pas la remettre dans mon sac avant de l’avoir nettoyée —, elle se détourna de moi et enfouit sa tête dans le cou de Luca.
— C’était lui ? demanda-t-elle d’une voix étouffée. C’était le démon que nous avons vu dans le monde des ténèbres ?
Tout d’abord, je crus que j’avais mal entendu. Mais Luca répondit, tout en lui caressant les cheveux :
— Je ne pourrais pas en jurer, mais je crois bien que oui.
— Quoi ! Etes-vous allés dans le monde des ténèbres ? Quand ?
Luca eut un mouvement évasif.
— Le jour où on s’est rencontrés. C’est un peu comme ça qu’on est… sortis ensemble. Sophie est plus forte que tu ne le penses, Kaylee…
Il avait intérêt d’avoir raison !
— Quand on sera plus au calme, vous me raconterez tout ça. Je veux tout savoir. Mais pour le moment, Sophie, Sabine va t’amener chez Nash, et je veux que vous restiez là-bas toutes les deux. Nous dirons aux profs que tu ne te sentais pas bien et que tu as dû rentrer chez toi.
Avari serait moins susceptible d’aller la chercher chez Nash que chez moi.
— Je ramènerai ta voiture chez toi plus tard, d’accord ?
Sophie secoua mollement la tête.
— Je n’irai nulle part avec elle !
Son regard, qui avait heureusement perdu sa vacuité, s’était posé derrière moi, à l’endroit où se tenait Sabine.
— Crois-moi, je n’ai aucune envie de me retrouver enfermée avec toi, moi non plus ! aboya cette dernière.
Puis elle nous lança un regard furieux.
— Et vous avez besoin de moi ici, ajouta-t-elle.
— Non, fis-je agacée de ce conflit naissant qui risquait de rendre les choses plus difficiles encore, j’ai besoin que tu restes avec Sophie au cas où Avari déciderait de s’en prendre à elle.
Il me fallait quelqu’un qui soit capable de se battre, si nécessaire. Luca s’était porté volontaire pour accompagner Sophie, mais nous avions besoin de lui pour repérer le cadavre qui se trouvait toujours dans le parking.
— Si elle se permet un seul commentaire désagréable, vous n’aurez plus de souci à vous faire au sujet du démon. Je vous préviens : je l’étranglerai moi-même !
— Sabine !
Je fis un pas vers elle, l’air menaçant. Elle se contenta de hausser les épaules sans bouger d’un centimètre, nullement impressionnée par la dague ensanglantée que je tenais à la main. Ni par le fait que je venais juste de tuer Avari, une fois de plus.
— Je suis un Cauchemar, Kaylee. Tu veux que je fasse mourir quelqu’un de peur ? Je suis ton homme. Mais le baby-sitting, ce n’est pas dans mes compétences.
— Débrouille-toi juste pour qu’elle ne se fasse pas tuer. Ce n’est pas si compliqué, il me semble !
Sabine me décocha un regard furibond.
— Ecoute, les cours reprennent dans quelques minutes, et il faut qu’on fasse sortir Sophie du lycée. Emmène-la simplement chez Nash ; je vous y rejoindrai dès que possible. Si tu es vraiment mon amie, fais-le.
— Tu me donnais beaucoup moins de travail quand tu étais mon ennemie jurée !
Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea d’un pas rageur vers sa voiture, ma cousine à la traîne derrière elle. J’aurais dû lui préciser qu’elle n’avait pas le droit de se nourrir des peurs de ma cousine traumatisée, mais j’y pensais trop tard.
Pendant que Nash partait user de son Influence auprès de la secrétaire afin de lui faire signer un billet de sortie pour Sophie, je m’éclipsai et réapparus dans les toilettes des professeurs. Là, je fermai la porte à clé puis nettoyai la dague avant d’enfiler le blouson que Nash m’avait prêté pour couvrir les taches de sang qui maculaient mon T-shirt.
A ce train-là, je n’aurais bientôt plus rien à me mettre d’ici la fin de la semaine !
Quand je fus de nouveau présentable, je retrouvai Nash et Luca dans le parking. Ce dernier nous conduisit jusqu’à une petite voiture bleue couverte de poussière. Effondré derrière le volant, je reconnus Brant Williams.
 — Non !
Nash tendit le bras pour ouvrir la portière, mais je m’interposai, refusant de bouger quand il essaya de me pousser.
— Kaylee, écarte-toi !
Brant et lui étaient partenaires dans l’équipe de football américain et de base-ball depuis que Nash avait été transféré à Eastlake. Il avait les larmes aux yeux, et sa voix était étranglée de sanglots, mais je refusai de bouger d’un pouce.
— Pas d’empreinte, Nash !
— Je dirai que c’est moi qui l’ai trouvé. Tout le monde pensera que j’ai voulu l’aider.
— Il est hors de question qu’officiellement ce soit toi qui découvres le corps, dis-je avec fermeté.
Mon regard rivé au sien, j’attendis qu’une spirale de compréhension se dessine dans les couleurs torturées qui s’agitaient au fond de ses yeux noisette. Comme elle ne venait pas, je me résolus à lui dire ce que j’aurais aimé éviter de lui assener :
— Tu as été arrêté comme suspect d’un double homicide il y a un mois, Nash… Il est un peu tôt pour revenir dans le collimateur de la police. La frontière entre témoin et suspect est parfois très ténue.
Il tressaillit, comme si je l’avais frappé, et je distinguai maintenant de la rancœur dans ses prunelles. Après tout, c’était ma faute si la police l’avait à l’œil.
— Combien de temps vais-je devoir payer le fait de ne pas t’avoir tuée, Kaylee ?
Avant que j’aie pu comprendre le sens de sa question, la sonnerie retentit, nous faisant sursauter tous les trois. Je tentai de convaincre Nash de retourner en cours, mais il ne voulut rien savoir. Ce dont je ne pouvais pas vraiment lui tenir rigueur.
Les portes de la voiture étaient verrouillées, mais je me transportai à l’intérieur du véhicule en une fraction de seconde. Par acquit de conscience, je vérifiai le pouls de Brant, prenant garde à ne rien toucher d’autre.
Il était bien mort. Nous n’avions jamais été proches, mais je le connaissais depuis la troisième. Il était capitaine de l’une des équipes de basket, et c’était l’un des rares joueurs de base-ball, à part Nash, à qui j’avais adressé la parole en dehors de l’école. Un gentil garçon… Et, maintenant, il était mort. A cause de moi.
Quand je rejoignis Luca et Nash à l’extérieur de la voiture, mes mains étaient agitées de tremblements incoercibles.
— Je suis désolée, Luca, mais c’est toi qui vas devoir découvrir le corps.
Moi, je ne pouvais pas le faire. Mon T-shirt était trempé de sang.
Luca devint blême, mais il fit signe qu’il acceptait.
— Comment vais-je expliquer pourquoi je me trouvais dans le parking ?
— Tu as ton permis de conduire ?
Il hocha la tête.
— Alors dis-leur que tu as promis à Sophie de ramener sa voiture chez elle, et que tu as trouvé Brant comme ça.
— D’accord.
Il sortit son portable de sa poche, prêt à composer le numéro des urgences et celui du bureau de la secrétaire.
— Tu es sûr que ça ne te pose pas de problème ? demanda Nash d’une voix lugubre, le front plissé.
— Non.
Luca commença à appuyer sur une touche.
 — Allez-vous-en, à présent. Et prévenez ma tante.
Je lui promis de le faire, puis ramassai mon sac à dos. De ma main libre, je pris celle de Nash et nous transportai tous les deux dans son salon, après une étape obligée à mi-chemin, derrière une épicerie.
Sophie était assise sur le canapé, en larmes. Quand nous nous matérialisâmes juste devant elle, elle bondit au plafond avec un cri suraigu.
— Où est Luca ? demanda-t-elle en s’apercevant qu’il n’était pas avec nous.
— Au lycée. C’est lui qui doit découvrir officiellement le corps de Brant.
— Brant Williams ?
L’annonce déclencha chez elle une nouvelle avalanche de larmes.
— Brant est mort ? murmura-t-elle. Comment ? Que s’est-il passé ?
— Tu te souviens du démon que tu as vu tout à l’heure ? C’était Avari. Il torture et tue des gens pour le plaisir. C’est pour ça qu’il a prétendu être Meredith — pour te faire du mal.
Elle sanglotait tellement que je ne fus pas certaine qu’elle ait tout entendu, mais elle en avait déjà assez gros sur le cœur comme cela, je n’allais pas insister.
— Où est Sabine ? demandai-je.
Un coup d’œil me suffit pour me rendre compte qu’aucune mara à l’humeur de dogue ne se cachait dans la cuisine.
— Quelque part par là…
D’un regard larmoyant, Sophie désigna le fond du couloir.
Au moment où je me retournais, Sabine sortit de la chambre de Nash, une bouteille de tequila à moitié pleine à la main.
— Ah, non, pas question !
Quand elle pénétra dans le salon, je tendis la main pour lui arracher la bouteille, mais elle la mit hors de ma portée.
— La dernière chose dont on ait besoin, c’est bien d’un Cauchemar bourré.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, répondit Sabine d’un air dédaigneux, ta cousine est une petite chose fragile.
D’un geste, elle indiqua Sophie, toujours recroquevillée au bout du canapé en dépit des efforts de Nash pour la réconforter.
— Alors tu peux lui en donner une rasade et croiser les doigts pour que ça la rende un peu plus supportable, ou bien tu me laisses en boire un peu et prier pour que ça m’aide à la trouver un peu plus supportable. Sinon, je me casse. A toi de choisir.
Avec un soupir résigné, je sortis mon téléphone de ma poche.
— D’accord. Sers-lui un verre. Mais un seul…
Ça ne pouvait pas être pire que les pilules dont sa mère l’avait gavée la première fois que Meredith était morte, de toute façon. Et puis il n’y a pas besoin d’ordonnance pour la tequila.
Sabine sortit un petit verre de sa poche. Occupée à envoyer un SMS à Tod, je m’efforçai de ne pas m’appesantir sur le fait que Nash ait une bouteille de tequila planquée dans sa chambre, et que Sabine ait un verre à liqueur dans sa poche.
@Nash. Tu vi1 ?


 Tod apparut devant la télévision au moment où Sabine tendait le verre rempli à Sophie.
— Que se passe-t-il ?
— Rien de neuf, répondit Sabine tandis que Sophie avalait en grimaçant une gorgée de tequila. Je suis juste en train de soûler une pom-pom girl. La routine, quoi.
— Elle n’est pas pom-pom girl, elle est danseuse, corrigeai-je en remettant mon téléphone dans ma poche.
— Fantastique ! Comme si j’en avais quelque chose à fiche !
Sophie avait reposé le verre devant elle. Sabine le lui présenta de nouveau.
— Alors, on est trop délicate pour boire ça cul sec ? Quelqu’un aurait du jus de citron et une petite ombrelle en papier ?
— Je vais chercher quelque chose, dit Nash.
Il se dirigea vers la cuisine sans adresser un mot à son frère.
Tod me considéra, l’air interrogateur.
— Avari est venu au lycée dans la peau de Meredith Cole, une autre des filles que Marg a tuées pour le compte de Belphégor. Meredith était dans l’équipe de danse de Sophie, et nous avons tous été témoins de sa mort en septembre dernier.
— Voir une camarade de classe revenir d’entre les morts ficherait les jetons à n’importe qui, reconnut Tod d’un ton étale qui faisait un contraste bizarre avec ses paroles.
Nous nous tûmes un instant tandis que Sabine essayait de faire boire ma cousine.
— On aurait dit qu’il cherchait à effrayer Sophie en particulier. J’ai peur qu’il décide de s’en prendre à elle, maintenant.
 — C’est quoi, ce blouson ? demanda Tod au moment où Nash retraversait la pièce, un verre de jus d’orange à la main.
— Oh ! ça…
J’avais complètement oublié que je le portais.
— J’ai encore ruiné un T-shirt.
J’ouvris le Teddy de Nash, le retirai, puis le déposai sur l’accoudoir du fauteuil le plus proche.
— Je connais une méthode bien plus simple pour l’endormir, me murmura Tod.
Sophie était parvenue à boire la moitié du verre de tequila. A présent, elle avalait à toute vitesse le jus d’orange que Nash lui avait apporté.
Je considérai Tod avec reproche.
— Je t’interdis de l’assommer ! Elle est traumatisée, mais elle s’en remettra.
Manifestement, ma cachotière de cousine avait survécu à une escapade dans le monde des ténèbres, ce qui me laissait penser que, en dépit du choc qu’elle venait de vivre, Luca avait raison. Elle était plus forte qu’elle ne le paraissait. J’espérai qu’il ne se trompait pas.
— Il faut que j’envoie un SMS à Madeline.
Je me laissai tomber dans le fauteuil, et mes pouces coururent sur les touches de mon téléphone. Tod s’était assis près de moi, sur l’accoudoir libre.
— J’ai compris que c’était un démon, dit alors Sophie.
Elle s’était appuyée au dossier du canapé, les mains serrées autour du verre de jus d’orange, les yeux fixés sur le verre à liqueur vide posé sur la table basse.
— Mais pourquoi a-t-il pris l’apparence de Meredith ? Et sa voix ?
Sabine s’empara du petit verre, le remplit une fois encore de tequila.
 — Il avait l’apparence et la voix de ta copine de danse parce qu’il avait enfilé son âme comme un imperméable, expliqua-t-elle.
— Nous n’en sommes pas encore certains, protestai-je.
Sabine avala d’un seul coup le contenu du verre.
— Bien sûr que si ! Mais il faut voir le bon côté des choses : Kaylee l’a libérée en plongeant la dague dans le corps incarné du démon. Meredith n’est donc plus en train de se faire torturer dans le monde des ténèbres.
— Torturer ? fit Sophie, le menton tremblant.
Sabine acquiesça, se versant une nouvelle dose de tequila dans le verre.
Je me levai et lui pris la bouteille des mains, éclaboussant la table au passage.
— Ça suffit avec l’alcool !
— Kaylee, nous venons juste de te voir poignarder une pom-pom girl morte qui menaçait d’emporter ta cousine en enfer ! Je crois qu’on a tous besoin d’un petit verre.
— Tu viens d’en prendre un.
Sophie s’était remise à sangloter.
— Pourquoi un démon voudrait-il torturer Meredith ? Ou m’envoyer en enfer ?
— Aucune idée, répondit Tod. Tu as des péchés à confesser ? Du genre, narcissisme ou cruauté ?
— Ce n’est pas l’enfer, dis-je en le gratifiant d’un coup de coude répprobateur. C’est le monde des ténèbres.
— C’est quoi, la différence ? demanda Sophie en s’essuyant le nez, lançant un regard noir à Tod.
Sa question avait beau être rhétorique, elle s’attira tout de même un soupir attristé de la part de Sabine.
— Les démons passent leurs vacances en enfer pour se détendre.
 — Tu ne nous aides pas, Bina !
Nash s’assit sur le canapé près de Sophie et lui prit la main.
— Ça n’a rien à voir avec toi personnellement, Sophie, expliqua-t-il du ton dont on rassure les enfants. Ce démon est dans les parages depuis des milliers d’années, et il est responsable, directement ou non, d’un nombre de morts inimaginable. Son souffle a tué Doug Fuller. Il a tué M. Wesner, M. Wells et Mme Bennigan au lycée. Cet après-midi, il a tué Brant Williams dans sa voiture. Et même s’il n’a pas directement tué Scott, c’est quand même lui qui est responsable de sa mort.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, essuyant du revers de la main son nez, qui coulait.
— Tu dis qu’il a essayé de m’enfermer dans le monde des ténèbres et que, comme il n’y est pas parvenu, il tue tous les gens que je connais. C’est ça ? Mais pourquoi est-ce que tout ça m’arrive, à moi ?
— Parce que tu es une jolie princesse de conte de fées, ironisa Sabine, et que le méchant Seigneur des Enfers ne pourra pas vivre en paix dans son diabolique royaume tant qu’il ne se sera pas repu de ta blanche chair et qu’il n’aura pas étanché sa soif en dégustant un breuvage préparé avec les cendres de tes os délicats.
Nash poussa un grognement, et Tod éclata de rire.
Sophie étouffa un hoquet puis se tourna vers moi, vivante image de la perplexité.
— Elle est sérieuse ?
— Ce n’est pas à toi que tout ça arrive, princesse ! s’insurgea Sabine, exaspérée, avant que j’aie eu le temps de répondre. C’est à nous tous, ici présents. Pendant que tu passais ces derniers mois à te pavaner dans une belle ignorance, nous nous sommes tous fait posséder, kidnapper ou harceler par ce démon ! Alors sèche tes larmes et ôte ton diadème, parce que nous sommes ici pour préparer le combat, pas pour pleurer sur ton sort. Ce n’est pas ici que tu vas trouver quelqu’un pour te prendre en pitié !
— Bon, ça suffit, coupai-je. Elle est encore novice dans le domaine.
Le pire, c’est qu’elle était impliquée dans ces histoires depuis le début, mais qu’elle ne le savait pas.
— J’essaie juste de lui faire prendre un peu de recul, argua Sabine. Il faut qu’elle comprenne ce qui se passe vraiment.
— Je comprends, dit Sophie.
Elle se pencha pour attraper le verre à liqueur et le tint devant elle d’une main tremblante.
— Du coup, je vais avoir besoin de plusieurs verres de ce truc.
J’hésitai un instant mais, visiblement, elle était encore sous le choc.
— Très bien…
Je lui versai un autre verre, puis revissai le bouchon de la bouteille.
— Mais c’est le dernier. Je ne tiens pas à remettre ma vie entre les mains d’une bande de pochards.
A cet instant, mon téléphone vibra dans ma poche et je tendis la bouteille à Tod pour pouvoir répondre.
— Allô ?
Le numéro de Luca s’était affiché sur l’écran, mais il parlait trop bas pour que je comprenne ce qu’il disait. D’un geste, j’intimai le silence aux autres.
— Désolé, Kaylee. Je suis dans le bureau du proviseur, alors je vais devoir faire vite. Tod est avec toi ?
— Oui, pourquoi ?
 Il baissa encore d’un ton et je lançai un regard furieux à Sabine, qui continuait de parler à Nash.
— Il y a quelqu’un chez toi. Quelqu’un comme toi, et ce n’est pas tante Madeline. Puisque ce n’est pas Tod non plus, j’imagine que Thane…
— Merde ! Bon, merci de me prévénir.
— Comment va Sophie ? demanda-t-il alors que je m’apprêtais à raccrocher.
— Secouée. Mais elle tient le coup.
— Que se passe-t-il ? demanda Tod tandis que je rempochais mon portable.
— Lucas dit qu’il y a un cadavre ambulant chez moi. Il pense que c’est Thane.
Je commençai à me diriger vers la porte, quand je me rappelai que je n’étais pas venue en voiture et que marcher serait une perte de temps ridicule. Je tendis alors la main et Tod s’en saisit.
— Tu es prêt ?
Nash se leva.
— Je viens aussi.
— Dans tes rêves ! grogna Sabine. Pas question que tu me laisses seule avec Barbie ballerine !
— Appelle son père, lui conseillai-je. Mais si elle est soûle quand il arrive, ce sera à toi de lui donner des explications.
Désignant la bouteille de tequila, je demandai à Nash :
— Tu en as d’autres, planquées dans ta chambre ?
Il fit « non » de la tête.
— C’est toi qui as le whisky.
Il avait en effet laissé la bouteille chez moi le soir où il avait fait irruption sous mon porche. Mon père la lui avait confisquée.
— Parfait. Alors allons-y.
 Je pris la main de Nash et lançai un coup d’œil à Tod.
— On se retrouve là-bas.
Je nous transportai tous les deux dans mon propre salon, directement, cette fois, parce que la maison de Nash n’était pas très éloignée de la mienne.
Tod apparut à son tour dans la pièce au moment où je lâchais la main de Nash et déposais la tequila sur la table basse.
— Excellente idée ! dit la voix de Thane.
Je me retournai d’un bloc. Il était dans ma cuisine, en train d’ouvrir un sachet de chips.
— Je commençais à avoir soif.
Ses yeux blancs et vides ne me permettaient pas de savoir ce qu’il regardait, et la vision de ces globes morts me donna la chair de poule.
Nash et Tod se précipitèrent vers lui, une même expression de rage sur le visage. Un nouveau frisson me secoua, pour des raisons différentes : alors qu’ils s’apprêtaient à affronter un ennemi commun, j’eus soudain une idée de la force qu’ils pourraient représenter à eux deux, si seulement j’arrivais à convaincre Nash de s’en prendre à quelqu’un d’autre que son frère.
Mais Thane leva la main, ce qui les arrêta net.
— J’aurai disparu avant que vous m’attrapiez, et vous ne sauriez alors jamais ce que j’ai à vous dire.
— C’est Avari qui t’envoie ? demanda Tod.
Tout en parlant, il attrapa son frère par le bras pour l’empêcher de se ruer sur Thane. Nash se libéra d’un coup sec, mais s’immobilisa.
— Où est l’autre ? Cette fougueuse petite mara ? Elle est cachée dans un placard et s’apprête à en bondir sur moi en criant « bouh ! » ?
— Qu’as-tu à nous transmettre de la part d’Avari ? De nouvelles menaces ? Tu vas nous le dire, ou il va falloir qu’on devine ? Je te préviens, je suis superfort en charades.
— Avari ne m’a confié aucun message. Je ne viens pas de sa part. Au contraire, je quitte le navire… Mais, pour ça, j’ai besoin de votre aide.
— Et pourquoi t’aiderions-nous ? demanda Nash pendant que je me rapprochais d’eux.
— Parce que je sais ce que fait Avari et, surtout, je sais comment il le fait.
— Et alors ? dis-je. Vous avez dépassé la quantité maximum de vilains secrets que vous pouvez tenir ? Nous sommes censés vous faire confiance parce que vous vous pointez avec des réponses pile au moment où on en a besoin ? Comme c’est pratique !
Thane déposa le sachet de chips sur le comptoir derrière lui et haussa les épaules.
— Vous allez devoir me faire confiance, parce que vous n’avez pas le choix. Je suis votre unique atout. Sauf si vous voulez qu’Avari continue à éliminer un par un vos amis et votre famille, jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il veut.
— Crache le morceau ! grogna Nash.
Mais Thane secoua lentement la tête, sûr de lui, sûr d’avoir en main tous les atouts.
— Je ne dirai pas un mot tant que vous ne m’aurez pas promis de m’aider.
— Vous aider à quoi ?
Je n’étais pas convaincue de sa sincérité. Pas après tout ce qu’il avait fait. C’était peut-être encore un tour d’Avari. Pourtant, j’étais persuadée que Thane haïssait le démon autant que nous, ce qui nous faisait un objectif commun. Potentiellement.
 — Il détient mon âme. Je veux que vous me promettiez de la lui reprendre et de me la rendre.
— Pourquoi on ferait ça pour toi ? demanda Nash. Et toi, pourquoi tu nous ferais confiance ?
— Je n’ai aucune confiance en vous deux, répondit Thane en se tournant vers les deux frères Hudson. Vous n’êtes sans doute même pas capables de pisser sans en mettre partout. Mais en elle, oui, j’ai confiance…
Il me désigna d’un geste, ses yeux vides fixés sur moi.
— Si elle me donne sa parole, je sais qu’elle la tiendra.
— Comment en êtes-vous si sûr ? demandai-je.
— Parce que tu es digne de confiance et que tu souffres du complexe du héros. C’est pour ça qu’Avari te veut ; tu es tout ce qu’il n’est pas, et ta personnalité le dépasse. Tu mens pour protéger les gens et lui, il utilise la vérité pour les manipuler. Tu viens en aide à des personnes qui pourtant t’ont fait du mal, ajouta-t-il en faisant rouler ses yeux blancs en direction de Nash, alors qu’Avari fait du mal à des gens innocents. Il entend te disséquer. Physiquement, psychologiquement, émotionnellement.
Il s’interrompit un instant, histoire sans doute que ses paroles fassent bien leur chemin dans ma tête, puis il ajouta :
— Je veux juste te proposer un échange de bons et loyaux services, Kaylee. Mes informations contre ton aide pour récupérer mon âme.
— Il ment ! dit Nash en serrant les poings. Les démons ne mentent pas, mais je suis bien placé pour savoir que les Faucheurs, eux, ne s’en privent pas !
— Fais gaffe, Nash, ironisa Tod, tu as une grosse poutre qui dépasse de ton œil…
 Je tentai de le faire taire d’un froncement de sourcils, mais il protesta :
— C’est lui qui a commencé ! Quant à ce clown, ajouta-t-il en désignant Thane du menton, ta décision sera la mienne, quoi que tu fasses.
Je n’avais aucune envie de sauver Thane — ou son âme — des griffes d’Avari. Pour l’essentiel, je pensais qu’il méritait d’endurer des tourments éternels. Après tout, il avait fait subir exactement le même sort à des centaines d’âmes. Et il avait tué ma mère alors que son heure n’était pas venue. Mais, comme il le disait lui-même, il s’avérait à ce moment précis notre meilleur atout — et sans doute le seul.
— D’accord, finis-je par dire.
Ma réponse arracha un grognement furieux à Nash.
— Je vais vous aider à reprendre votre âme à Avari. Mais il y a des conditions. La première, c’est que vous allez y mettre du vôtre. Je ne vais pas faire ça toute seule.
Thane hocha vivement la tête. Peut-être même avec un peu trop d’enthousiasme.
— Deuxièmement, vous nous dites tout ce que vous savez maintenant. C’est-à-dire tout de suite.
Cette fois, il fit un signe de dénégation et s’adossa contre le placard.
— Ce n’est pas comme ça que ça marche. Tu remplis d’abord une partie de ton marché, je remplis une partie du mien, et ainsi de suite.
— Je ne peux pas vous rendre une partie de votre âme, et je ne me lancerai pas à sa recherche sans savoir exactement les risques que j’encours. Alors allez-y, dites-nous tout, ou nous nous passerons de votre aide.
Thane afficha une expression ironique.
 — On dirait que tu es sortie de ta tombe du mauvais pied, ce matin.
Je frémis à cette image. Je n’étais d’ailleurs même pas sûre de m’être réveillée. Les semaines qui venaient de s’écouler avaient l’allure d’un cauchemar qui n’en finissait pas.
— Alors, repris-je, que décidez-vous ?
— C’est d’accord. Mais moi aussi, j’ai mes conditions.
— Dans tes rêves ! aboya Nash. Ce n’est pas toi qui fixes les règles.
Thane l’ignora.
— Pour commencer, je veux que vous gardiez vos supérieurs et autres représentants de l’autorité en dehors de nos petits arrangements. Levi me tuera à l’instant où il posera les yeux sur moi, et je n’ai aucune confiance en Madeline. Il y a quelque chose, dans son regard…
— Je crois qu’il s’agit d’intégrité et de dévouement professionnel.
— Mouais. Bref, ça me met mal à l’aise.
— Et mon père ?
— Je ne sais pas s’il pourra nous être d’une aide quelconque dans le monde des ténèbres, mais pourquoi pas ? En revanche, s’il lui arrive un pépin, je m’en contrefiche.
Je n’avais aucune intention d’entraîner mon père dans le monde des ténèbres, mais mon oncle et lui pouvaient se révéler utiles de notre côté de la barrière. Du moins, si je pouvais les empêcher de moucharder auprès de Levi et Madeline.
— Ensuite… et là, fais bien attention à ce que je dis, poursuivit Thane, si tu reviens sur ta promesse et que je me retrouve au final coincé avec ce salaud de démon, je lui viendrai personnellement en aide pour torturer et tuer tous les gens que tu as pu croiser dans ta vie.
— Voilà une bien grande menace, lâcha Tod. J’en connais un qui cherche à combler ses petites lacunes personnelles…
— Marché conclu ? demanda Thane sans lui prêter plus d’attention qu’à Nash.
— Non.
Je m’assis sur l’accoudoir du fauteuil Relax de mon père.
— Nous avons un possible accord assorti d’une panoplie de menaces en l’air et ça ne me convient pas du tout. Si tu dois nous fournir les informations dont nous avons besoin, commence tout de suite. Madeline pourrait arriver ici d’un instant à l’autre.
— Bon, dans ce cas, puis-je me mettre à l’aise, comme un vieil ami de la famille ?
Thane fit mine de se diriger vers le canapé, mais Nash lui barra le passage.
— Pas question ! Tu restes où tu es, sinon mon crétin de frère et moi réglerons nos différends en jouant à qui te cassera le plus d’os !
Tod lui lança un regard surpris.
— Tu veux qu’on règle nos différends ?
— Non, mais je veux le réduire en miettes, et je me suis dit que tu aimerais me donner un coup de main.
— Bien vu, répondit Tod.
Thane se tourna vers moi, ses sourcils froncés au-dessus des globes vides de ses yeux.
— Ils sont toujours comme ça ?
— Parfois, ils sont moins subtils, répondis-je avec un mouvement évasif. Si on avançait ?
— D’accord. Que voulez-vous savoir ?
 — Qui a tué Scott, pour commencer, répondit Nash.
Ce n’était pas la première question que j’aurais posée, mais je ne pouvais pas en vouloir à Nash d’entamer les hostilités. En toute franchise, j’étais même contente de le voir se consacrer à autre chose qu’à de l’autodestruction.
— C’était moi, mais j’avais des ordres, avoua Thane en s’appuyant sur le comptoir de la cuisine, bras croisés.
Il avait l’air d’être parfaitement à son aise.
— Avari avait besoin de revêtir une forme susceptible de perturber Kaylee, et ce jeune cinglé correspondait parfaitement au rôle.
— Comment a-t-il su que nous irions voir Scott ?
— Il ne le savait pas. Il avait l’intention, lui, d’aller te voir. Mais Scott est mort pieds nus, alors Avari a été obligé de retourner dans sa chambre d’hôpital pour chercher une paire de chaussures. C’est à ce moment que vous êtes arrivés, lui épargnant la peine de te traquer.
— Mais alors, il s’agissait vraiment de possession ? C’est pour ça qu’il avait besoin des chaussures ?
— Non. Les démons ne peuvent pas posséder les morts. Avari a trouvé un moyen de traverser. Mais il y a des conditions et des limites.
— Des conditions ? demanda Tod.
— Il lui faut des âmes. Deux. L’une lui permet de traverser l’outre-brume, un peu comme un billet de train. L’autre lui fournit sa forme physique dans le monde des humains. Mais là où ça se complique, c’est que la première — celle qui lui permet de traverser — doit être une âme ressuscitée.
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— Une âme ressuscitée ? Réimplantée ? Comme la mienne, vous voulez dire ?
Une vague glacée se propagea dans tout mon corps.
— Oui, ou comme celle d’un Faucheur. Ou de n’importe quelle âme qu’on a réimplantée dans son corps. C’est en lien avec ce processus. J’ai tenté d’en savoir plus auprès du service de réanimation, mais ces crétins ont refusé de me dire quoi que ce soit d’utile. « C’est un processus breveté… », n’arrêtaient-ils pas de répéter.
— Alors c’est pour ça qu’il t’a envoyé nous régler notre compte, à Mareth et à moi ? demanda Tod, la voix tremblante de rage.
Thane acquiesça.
— En ce moment, c’est mon âme qu’il utilise, mais elle va finir par s’épuiser. Depuis qu’il me l’a prise, je m’affaiblis de jour en jour, et il va devoir bientôt la remplacer. Pour le moment, il ne fait que rassembler ces âmes. Il essaie de prendre le monopole du marché avant que quelqu’un d’autre ne s’aperçoive des bénéfices qu’on peut en tirer. Il a l’esprit d’entreprise, et il sait reconnaître un gros coup lorsqu’il se présente.
Par esprit d’entreprise, il entendait bien sûr cupidité.
— Il fait du trafic d’âmes ressuscitées ? demandai-je.
Comme s’il avait ouvert un guichet de gare clandestin dans le monde des ténèbres.
 — Deux, jusqu’à présent. Je suppose que tu as compris qui a acheté la première ?
— Non, je…
Mais, soudain, tout fut clair.
— Belphégor ! C’est comme ça qu’il a eu l’âme de Heidi. Et celle de Meredith. Il a échangé une âme ressuscitée contre les leurs.
— Contre les leurs, et contre plusieurs autres. C’est lui qui fixe le prix. C’est ça, l’avantage du monopole.
— Où est Mareth ? demanda Tod.
— Je ne sais pas.
Nash fit entendre un reniflement incrédule.
— Ce n’est pas le bon moment pour commencer à mentir, Faucheur.
— C’est toujours le bon moment, au contraire. Mais, là, il s’agit en l’occurrence de la vérité. J’ai livré Mareth à Avari, mais je ne suis pas resté pour savoir ce qu’il en a fait. Il l’a peut-être mise dans sa chambre froide, avec le reste de sa collection, mais si vous voulez mon avis, je crois qu’il l’a vendue. Pour un bon prix.
— A qui aurait-il pu la vendre ? demandai-je.
J’essayai de ne pas penser qu’il aurait très bien pu prendre Tod au lieu de Mareth. Ou moi.
— A n’importe qui, répondit Thane. Il y a des centaines d’autres démons dans le monde des ténèbres, et chacun d’entre eux serait prêt à tout donner pour une seule journée dans le monde des humains. Avari a ce qu’il leur faut pour traverser. Il vend donc ces âmes au plus offrant. Et pour le moment, comme la demande excède très largement l’offre, il est le roi…
— Alors, chaque fois que Madeline envoyait un Extracteur sur les traces d’Avari, elle lui fournissait un ticket de plus à vendre, lâchai-je d’une voix horrifiée.
 — L’ironie de la situation n’était pas pour lui déplaire, au contraire.
— Alors pourquoi ne m’a-t-il pas prise, moi ?
Le visage de Thane revêtit une expression perplexe, comme s’il ne comprenait pas ma question. Je développai :
— Je ne suis pas très douée pour me battre. S’il a enlevé si facilement les autres Extracteurs, pourquoi n’en a-t-il pas fait de même avec moi ?
— Ça viendra. Tu fais partie de ses objectifs à long terme. En attendant, il joue avec toi. Je crois qu’il veut voir jusqu’où va ta noblesse d’âme. Il veut voir si tu es vraiment prête à te livrer en personne pour sauver tous ceux que tu aimes. Tant que tu résistes, il se repaît de ton sentiment de culpabilité et de l’angoisse que tu ressens à l’idée de ne pas pouvoir empêcher toutes ces morts. Une fois que tu auras cédé, il pourra se nourrir directement de toi.
Avec un haussement d’épaules, il ajouta :
— A ce jeu, il ne peut pas perdre.
— Foutaises ! s’écria Nash. Il n’arrêtera pas de tuer des gens quand Kaylee se sera livrée à lui. Il ne cessera jamais de tuer.
— Vrai, concéda Thane. Avari n’a jamais été en meilleure position de massacrer à tout-va. Mais il ne peut pas revenir sur sa parole. Si Kaylee se rend, il cessera de choisir ses victimes dans le cercle de ses proches.
Effarée et à la limite de la nausée, je me laissai tomber dans le fauteuil de mon père.
— Que cherche-t-il, au fond ? C’est quoi ce fameux plan à long terme, Thane ?
— Ça, je ne sais pas. Mais c’est une véritable obsession chez lui. Toutes ses actions visent à un objectif précis. Et, dans ce plan, tu tiens le rôle principal.
 — Pau importe. Revenons-en aux questions pratiques…
Parce que si je continuais à penser aux gens que j’aurais pu sauver et à ceux que j’avais condamnés à être damnés à leur place, j’allais très vite perdre le peu de raison qui me restait.
— Il utilise votre âme ressuscitée pour traverser dans le monde des humains, ça, on a compris. Mais la deuxième âme, celle qui lui donne une forme physique… Comment est-ce que ça fonctionne ?
— Je ne connais pas tous les détails. Il s’est rendu compte de cette possibilité par accident, alors…
— Attends, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Tod. Pour la première âme, je veux dire, comment a-t-il découvert qu’elle lui permettait de traverser ?
Thane esquissa un sourire fat.
— Ce n’est pas que je veuille me vanter, mais… c’est moi qui suis l’auteur de cette découverte.
— Et vous avez dit à Avari qu’il pouvait utiliser votre âme pour passer dans notre monde ? Pourquoi faire une chose pareille ? Pourquoi lui donner une raison d’avoir à ce point besoin de vous ?
— Si tu crois que ton petit copain m’a laissé le choix ! s’écria Thane avec un geste furieux en direction de Tod. Un coup en traître derrière la tête, et voilà que je me retrouve entre les pattes d’un démon !
— Ouais, les coups en traître, ça le connaît, marmonna Nash.
— Tant qu’Avari aura besoin de mon âme, il me maintiendra en vie. Plus ou moins. Quoi qu’il en soit, au départ, il n’y avait pas de quoi en faire toute une histoire. Je lui fournissais le moyen de traverser, mais il n’avait pas de forme physique. Il pouvait donc regarder, mais pas toucher. Le reste, il l’a trouvé tout seul, par hasard, un jour où il s’amusait avec une autre âme.
— D’accord. Revenons-en à ce qui se passe quand Avari débarque sous l’aspect de nos chers disparus. Que savez-vous de ce processus ?
J’avais la tête qui tournait à force d’emmagasiner les informations, mais il nous fallait en savoir plus, et vite, avant qu’Avari ne rappelle Thane ou que Madeline ne fasse irruption chez moi.
— Je sais qu’il peut aller dans le monde des humains en revêtant l’apparence physique d’une âme, mais qu’il ne peut retraverser sous la même forme. Cette âme doit être humaine, et il a besoin d’un objet ayant appartenu au défunt. Il traverse avec l’âme et l’objet, et il prend l’aspect qu’avait l’âme au moment de sa mort. Jusqu’aux vêtements et accessoires.
— Le bracelet…, commençai-je à dire.
Tod approuva d’un signe de tête.
— Comment Avari a-t-il mis la main sur le bracelet de Heidi ? demanda-t-il.
— A ton avis ? Il m’a envoyé le chercher. Mais vous passez à côté de l’essentiel : une fois qu’il revient dans le monde des ténèbres, cette âme non ressuscitée devient inutilisable. Elle disparaît. Comme ça.
Il accompagna ses paroles d’un claquement de doigts.
— Elle ne peut plus lui servir.
— Des emballages jetables, reconnut Tod. Ça marche pour les bouteilles d’eau, pourquoi pas pour les démons ?
— Je ne comprends pas…, dis-je.
Et je n’étais pas certaine d’en avoir envie.
— Comment le fait d’endosser une âme humaine lui permet-il d’avoir aussi son corps ?
— En toute franchise, j’ignore comment ça marche. Mais ses capacités physiques semblent être les mêmes que les miennes, peut-être parce qu’il se sert de mon âme comme passeport. Corporéité sélective, téléportation, tout ça… Mais il n’a en revanche plus aucun de ses superpouvoirs de démon.
— Alors quand il est ici, il est vulnérable ?
Thane afficha un air résigné.
— Aussi vulnérable que je le suis. Mais, comme tu l’as sans doute noté, on ne peut pas vraiment le tuer. Quand son corps physique meurt, Avari est instantanément absorbé par le monde des ténèbres. Avec mon âme.
— Avons-nous alors une chance de récupérer votre âme sans être obligés de traverser ? demandai-je.
— Je ne sais pas. Et, franchement, je m’en contrefiche. Débrouille-toi comme tu veux, tant que tu remplis ta part du contrat.
— Vous m’avez dit que vous m’y aideriez, lui rappelai-je.
Thane acquiesça.
— Je t’ai dit tout ce que je sais. Je ne vois pas ce que je peux faire de plus.
— Vous pouvez essayer de découvrir pourquoi mon Amphore n’absorbe pas votre âme avec celle des autres quand je tue Avari, et trouver un moyen pour qu’elle le fasse.
Cette idée m’évoqua l’image des deux âmes que ma dague avait aspirées au cours des derniers jours.
— Et comment suis-je censé faire ça ?
Je fus ravie d’avoir une occasion de lui renvoyer ses propres paroles :
— Débrouillez-vous. Tant que vous remplissez votre part du contrat.
— Attends, dis-moi si j’ai bien saisi, demanda Nash avant que, de colère, Thane ne décide de disparaître sous nos yeux. Avari va continuer de se déguiser en cadavre ambulant et, chaque fois, il va tuer de plus en plus de gens ? Juste pour le plaisir ?
— Oui, répondit Thane. Pour le moment, il n’a aucun mal à se procurer des âmes humaines, alors il se fiche pas mal d’en perdre une chaque fois que Kaylee le poignarde. Au contraire, il juge que le traumatisme qu’elle subit, et dont il se repaît, compense largement, pour lui, la perte de l’âme dont il a endossé l’enveloppe charnelle.
Je repoussai une mèche de cheveux qui me barrait le visage et me massai les tempes. Les morts peuvent-ils avoir la migraine ? Oui, apparemment.
— Et comme il a vendu une âme ressuscitée à Belphégor, nous devons nous attendre à la voir débarquer elle aussi à n’importe quel moment, mais nous ne savons pas quand, et nous ignorons également quelle apparence elle revêtira. C’est bien ça ?
Nouveau hochement de tête de Thane.
— Mais vous ne la verrez peut-être jamais. Je ne conçois pas qu’elle soit aussi obsédée qu’Avari par ta petite âme pure…
Il jeta un coup d’œil à Tod, du moins, autant que ses orbites sans expression permettaient d’en juger.
— Si tu y réfléchis un peu, tout ça ne serait jamais arrivé si Avari et moi ne nous étions pas rencontrés.
— Il a raison, c’est ma faute, admit Tod, au bord du malaise. Avari n’aurait jamais fomenté ce plan si je ne lui avais pas mis Thane entre les pattes.
Je lui pris la main. C’était l’unique réconfort que je pouvais lui apporter.
— Dans le mille, don Juan ! lança Thane, manifestement ravi du désespoir de Tod. Et tu ne l’emporteras pas au paradis.
— Comment peut-on l’arrêter ? demandai-je, luttant pour ne pas me laisser submerger par l’accablement.
— L’arrêter ? répéta Thane avec un petit rire. Je n’en ai pas la moindre idée et, pour tout te dire, ce n’est pas mon problème.
— Mais on a passé un marché ! m’écriai-je en me levant, furieuse. J’arrache votre âme des griffes d’un démon et, en échange, vous nous dites comment l’empêcher de décimer la région.
— J’ai l’impression que tu n’as pas bien suivi : je t’ai seulement promis de te dire tout ce que je savais, et je l’ai fait. A toi de voir maintenant ce que tu fais de ces informations. Et si tu envisages ne serait-ce qu’un instant de faillir à ta parole, garde bien à l’esprit que ta petite stratégie de rassemblement et de solidarité ne tiendra pas bien longtemps. J’ai passé des jours à te suivre en attendant l’heure de ta mort, et ce n’est pas parce que tu ne me voyais pas en permanence que je n’étais pas là. Je connais tous tes amis, toute ta famille, toutes tes relations. Je sais où ils habitent. Si tu ne me rapportes pas mon âme très rapidement, la crainte qu’Avari tue tous tes proches deviendra le cadet de tes soucis, parce que c’est moi qui m’en chargerai à sa place !
*  *  *
— Non, tu ne peux rien dire à Madeline !
Mon père était parti chercher son téléphone portable et je le poursuivis dans le couloir, bien décidée à le dissuader d’appeler. Sitôt que je l’avais appelé, après le départ de Thane, il avait quitté son travail pour nous rejoindre.
 — Bien sûr que si, je peux. Je n’arrive pas à croire que tu envisages de lui dissimuler tout ça, Kaylee.
— Je n’étais pas non plus obligée de te le dire.
Je l’attrapai par le bras et il accepta enfin de se retourner. A son front plissé et à l’immobilité forcée des couleurs dans ses prunelles, je voyais à quel point il avait peur. Au moins autant que moi.
— Kaylee, je suis content que tu me l’aies dit, mais je ne vais pas récompenser cette sage décision en commettant une folie. Madeline est mieux placée que n’importe lequel d’entre nous pour régler leur compte à des Faucheurs sans permis et à des démons échappés de leur antre !
— Si c’était vrai, elle n’aurait pas perdu trois de ses Extracteurs !
Mes paroles firent à mon père l’effet d’un coup de feu tiré en l’air. Il se figea un instant avant de me faire face.
— Je ne suis pas un grand adorateur de Madeline, mais même moi, je reconnais que ce n’était pas sa faute. Elle a tiré le meilleur parti possible du peu d’informations dont elle disposait, et en ne lui disant pas tout ce que tu sais, tu ne fais que lui rendre la tâche plus difficile et dangereuse.
— Même si je lui donnais cette information en particulier, je ne vois pas en quoi ça l’aiderait, papa. Elle n’a plus personne dans son équipe d’Extracteurs, à part moi. Ceux qu’Avari a pris sont enfermés dans le monde des ténèbres, en chambre froide ou quelque chose d’approchant, et j’ignore complètement dans quel état ils sont. Thane a toujours son corps, mais c’est uniquement parce qu’il est utile à Avari sous cette forme. Autant que je sache, Avari s’est débarrassé du corps des autres Extracteurs pour que leur âme ne puisse pas s’échapper. S’il ne les a pas déjà vendues.
— Vendues ?
— Oui. A d’autres démons. Thane affirme qu’il y en a des centaines, et une fois qu’ils auront eu vent du trafic d’Avari, il y a fort à parier qu’ils voudront une part du gâteau. Le résultat sera bien pire que tout ce que tu peux imaginer. Massacre systématique de la race humaine, avec corps profanés, âmes réduites en esclavage et torturées… La fin du monde telle qu’on ne l’a encore jamais imaginée.
Interloqué, mon père me considéra sans rien dire pendant près de trente secondes. Sur son visage, les expressions se succédaient à toute vitesse, passant de la réflexion à l’épouvante. Puis il se frotta le visage des deux mains avant d’affronter de nouveau mon regard.
— Y a-t-il la moindre chance qu’il s’agisse d’un fantastique malentendu, ou encore le fruit d’une imagination un peu débridée de la part de certaine adolescente de ma connaissance ?
— Malheureusement, non, dit la voix de Tod.
Je me retournai. Il était campé dans le couloir.
— Nash et moi avons été témoins de toute la scène.
— Bon, admettons…, concéda mon père. Quelles sont les chances, dans ce cas, que Thane ait tout inventé et qu’Avari se nourrisse de la panique que ces fausses révélations ont déclenché chez toi ?
— Ça n’a rien d’impossible, admis-je. Mais tout ce que nous a dit Thane colle avec les éléments que nous avons déjà en main. La disparition de ces Faucheurs et Extracteurs. Avari, qui se balade dans le monde des humains en revêtant l’apparence de personnes mortes…
 — Monsieur Cavanaugh, je crois sincèrement qu’on court à la catastrophe, déclara Tod.
— Et si je le dis à Madeline ?
— Elle en parlera à Levi, qui décidera ou non de se lancer à la recherche de Thane et de le tuer en retirant le souffle de démon qui maintient son corps en vie.
Auquel cas nous perdrions notre unique source d’information en même temps que toute chance d’obtenir l’aide de la seule personne capable d’avoir accès à Avari et à ses plans machiavéliques, dans notre monde ou celui des ténèbres.
— Si quelqu’un a envie de tuer Thane, c’est bien moi, reprit mon père. Mais Levi, tout comme moi, comprendra qu’il y a d’autres chats à fouetter. Il réfléchira à deux fois avant de mettre en jeu la survie de toute la race humaine.
— Peu importe, rétorquai-je. Thane sait que Levi ne me laissera jamais lui rendre son âme, alors s’il apprend qu’on a mis Levi ou Madeline dans la confidence, il considérera que notre contrat est rompu et il s’attaquera de lui-même à nos proches, sans attendre qu’Avari lui en donne l’ordre. Emma. Sophie. Harmony. Qui sait combien d’âmes il fauchera avant qu’on ne l’attrape ?
Mon père poussa un tel soupir que je me demandai s’il lui restait encore de l’air dans les poumons.
— Nous sommes déjà en danger, dit-il, mais tant que Tod, Luca ou toi êtes dans les parages, Thane ne peut attaquer en traître.
En effet, il ne pouvait se rendre invisible pour aucun de nous trois.
— Kaylee… Levi et Madeline doivent savoir. Il faut que tu fasses quelques compromis.
 Je me mis à réfléchir à toute allure. Puis, soupirant à mon tour, je coupai la poire en deux.
— D’accord. Nous répéterons à tout le monde — y compris à Levi et Madeline — les informations que Thane nous a fournies, mais nous leur ferons croire que nous les lui avons arrachées de force, c’est entendu ? Et nous passerons sous silence ma promesse de reprendre son âme à Avari. Je ne crois pas que nous puissions écarter Sabine de la confidence…
— Je sais garder un secret ! cria Nash depuis le salon.
— Tu es très doué pour ça, en effet, nous sommes tous au courant, ironisa Tod.
Je lui décochai un coup de coude, et il se tourna vers moi :
— Quoi ? Il peut me balancer des parpaings, mais moi, je n’en ai pas le droit ?
— Exactement.
— Pourquoi ?
— Parce que tu as gagné la guerre, et qu’il lèche encore les plaies de la dernière bataille, dit mon père à voix basse.
— Il n’y a pas eu de guerre, protesta Tod.
A l’écho particulier de sa voix, je compris que, même s’il avait été juste à côté de nous, Nash n’aurait pu l’entendre.
— Nous ne nous sommes pas disputé Kaylee. C’est elle qui a fait un choix. Et personne au monde ne regrette plus que nous deux la manière dont ça s’est passé.
— Alors ça, c’est vite dit…, murmura mon père en lançant un regard appuyé vers le salon, comme pour soutenir son propos.
— Vous savez, ce n’est pas parce que je ne vous entends pas que je ne sais pas que vous êtes en train de parler de moi, lança Nash d’un ton rogue.
Je ravalai un nouvel accès de culpabilité, puis décidai d’en revenir au sujet du jour.
— On est bien d’accord, papa ? Tu ne diras rien à Madeline, au sujet du marché que j’ai passé avec Thane ? demandai-je assez fort pour être entendue de tous.
Mon père n’hésita qu’un instant.
— Non, mais je me réserve la possibilité de changer d’avis si j’estime que c’est nécessaire.
J’acquiesçai, sachant que je n’obtiendrais rien de plus de sa part.
— Sabine arrive avec Sophie, nous annonça Nash quand nous le rejoignîmes dans le salon. Et Emma vient avec Luca dès qu’elle l’aura récupéré au lycée.
En raison du décès de Brant, le reste des cours avait été annulé pour la journée — un sentiment de déjà-vu surréaliste pour des élèves qui avaient déjà été témoins de la disparition de plusieurs de leurs camarades au cours de cette funeste année scolaire —, mais Luca avait dû rester pour s’entretenir avec la police et l’administration du lycée.
— Quant à ma mère, ajouta-t-il, elle passera avant son service, qui commence à 11 heures.
— Madeline devrait me faire signe d’ici peu, et je vais envoyer un SMS à Alec, dis-je à mon tour.
Mon père poussa un soupir résigné, la main déjà tendue vers le téléphone fixe.
— La maison va encore être pleine à craquer. Je commande une tournée de sandwichs.
*  *  *
— Très bien, résumons, si vous le voulez bien…
 J’étais appuyée contre la demi-cloison qui séparait la cuisine du salon, où six de mes proches me regardaient, attentifs et tendus. La situation m’étonnait autant qu’elle me dépassait : comment en étais-je arrivée à me retrouver dans cette position de chef de guerre ? Nash, Sabine et Tod étaient mieux armés que moi pour se battre. Mon père avait infiniment plus d’expérience que moi. Alors pourquoi étaient-ils tous suspendus à mes lèvres ? Et s’ils avaient tort de me faire confiance ?
Et si je les conduisais tous à une mort certaine ?
Déstabilisée, je regardai dans la direction de Tod. Il sourit et, d’un signe de tête, m’encouragea à poursuivre. Son regard ne trahissait pas le moindre doute. Au contraire. Il avait plus confiance en moi que je n’en avais jamais eu moi-même.
— Avari reviendra, et il ne sera sans doute pas seul. Nous ignorons combien de démons ont actuellement le pouvoir de traverser, mais nous savons maintenant que quand ils se matérialisent dans le monde des humains, ils ressemblent à… eh bien, à la personne dont ils ont endossé l’âme. Et comme on ne peut pas combattre un ennemi qu’on ne connaît pas, je crois que, pour commencer, le mieux est de nous familiariser avec l’apparence de l’ennemi.
— Je ne comprends pas ce que ça veut dire ! se plaignit Sophie.
Elle avait encore les yeux rouges et tout gonflés d’avoir pleuré.
— Le démon que tu as vu cet après-midi s’appelle Avari. Il avait l’air d’être Meredith Cole parce qu’il avait endossé son âme, un peu comme un costume. Alors voici ce que nous allons faire : établir une liste des âmes — autrement dit, des costumes potentiels — qu’Avari et d’autres démons sont susceptibles de revêtir.
Dans mon dos, j’entendais des froissements de papier tandis que mon père déballait une série de sandwichs et répartissait des assiettes en carton sur le plan de travail. Il avait également mis plusieurs packs de soda à rafraîchir. Mais je l’avais également surpris à lorgner la bouteille de whisky qu’il avait confisquée à Nash.
Lui aussi avait eu un mois difficile.
— Et comment on va faire ça ? voulut savoir Emma. On écume les cimetières en jouant à « Toc-toc, qui est là ? » sur les pierres tombales ?
Elle aussi était bouleversée. Peut-être même autant que Sophie. Elle connaissait Brant depuis aussi longtemps que moi, et elle était bien placée pour savoir quels dégâts un démon était capable de commettre, même sans passer dans le monde des humains. L’idée que plusieurs d’entre eux puissent être lâchés dans notre dimension la mettait dans tous ses états.
Je compatissais, et pas qu’un peu, car sa vie aurait été infiniment plus calme si elle ne m’avait jamais rencontrée.
— Je pense qu’on peut commencer par éplucher les rubriques nécrologiques. Levi nous a envoyé cette liste…
Je fis un signe à Tod, qui agita au-dessus de sa tête un paquet de pages imprimées que Madeline nous avait apportées quand elle était venue chercher la dague.
— Elle recense tous les décès programmés survenus dans la région. Nous allons comparer cette liste aux noms que nous trouverons dans la rubrique nécrologique des journaux locaux sur la même période. Notre objectif étant de trouver des personnes décédées qui ne figurent pas sur la liste fournie par Levi.
— Pourquoi ? demanda Sophie.
 J’allais répondre, mais Sabine me coiffa sur le poteau :
— Parce que ce sont des gens qui n’étaient pas censés mourir. Et s’ils n’étaient pas censés mourir, leur âme n’a pas été remise aux autorités compétentes par le petit Faucheur du coin. Ce qui signifie qu’elle est portée disparue. Tu vois où je veux en venir ?
D’un signe de tête, Sophie indiqua qu’elle avait compris.
— Toute âme portée disparue pourrait être endossée comme un costume par un démon tel que le salaud qui a tué Meredith, résuma-t-elle.
Meredith avait été tuée par un Faucheur, non par un démon, mais je m’abstins de corriger, dans la mesure où elle avait saisi l’essentiel. Pour une humaine traumatisée, j’estimai qu’elle ne s’en sortait pas si mal.
*  *  *
— C’est à peu près ça, reconnus-je.
— Allons-y, alors, déclara mon père. Tout le monde s’attrape un sandwich et on se met par groupes de deux. Chaque binôme prend un ordinateur et consulte la rubrique nécrologique sur le site des journaux de la région.
Tod et moi avions déjà dressé l’inventaire de ces journaux et les avions appariés au mieux avec la liste fournie par Levi, organisée par zones géographiques.
Nash et Sabine s’installèrent sur le canapé avec le portable de Nash, leurs listes respectives, et une assiette débordante de nourriture. Sophie et Luca s’accaparèrent la table de la cuisine avec le portable de Sophie. Tod s’assit entre Emma et moi, face à mon ordinateur posé sur le comptoir. Il vérifiait les noms au fur et à mesure que nous les lui lisions. Pendant ce temps, Emma engloutissait son sandwich. Pour ma part, je touchai à peine au mien.
— Je trouve effarant de voir comme tous ces trucs de démons ténébreux finissent par rassembler à une bande d’adolescents autour d’ordinateurs et de connexions wi-fi, marmonna Emma tout en parcourant sa liste des yeux.
Tod étouffa un rire.
— Nous sommes la Mystery Inc. du XXI e siècle.
— C’est plutôt rassurant, non ? fis-je en esquissant un sourire malgré les circonstances. Scoubi finit toujours par attraper le méchant…
Mon téléphone vibra dans ma poche. L’écran m’indiqua qu’Alec cherchait à me joindre. Je pris l’appel et calai l’appareil contre mon oreille tout en faisant pivoter mon tabouret afin d’échapper au bruit des conversations derrière moi.
— Tu ne devrais pas être au travail, toi ?
— Si.
La tension contenue dans cette unique syllabe suffit à déclencher une nouvelle décharge d’angoisse dans mon ventre.
— Il y a un problème, Kaylee…
D’un regard, je m’excusai auprès de Tod et disparus de la pièce pour aller dans ma chambre, dont je refermai la porte.
— Que se passe-t-il, Alec ?
— J’ai besoin de ton aide. Tout de suite.
— Où es-tu ?
— Chez moi. Et, Kaylee ?… Apporte ta dague.
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— Il a dit qui c’était ?
Tod faisait les cent pas dans ma chambre pendant que mes pouces couraient furieusement sur le clavier de mon téléphone.
— Non. Il m’a juste demandé d’apporter ma dague, mais il faut d’abord que Madeline me la rapporte.
J’appuyai sur le bouton « Envoi » pour expédier le SMS à ma supérieure.
@ma chambre. Besoin dague. Urgent.


— Tu crois qu’il a pris quelle apparence ? Quelqu’un que tu connais, sans doute.
Tod cessa de marcher, et la peur que je lus dans ses yeux reflétait probablement celle qu’il percevait dans mes prunelles.
— Quelqu’un que vous connaissez tous les deux, lui et toi, fit-il répondant partiellement à sa propre question. Sinon, comment Alec saurait-il qu’il s’agit d’un démon ?
Mon téléphone m’échappa des mains et vint rebondir sur la moquette. Je n’avais pas pensé à cela. Alec devait en effet connaître suffisamment cette personne pour savoir qu’elle se comportait bizarrement.
— Il y a peu de gens qui correspondent à ce critère, et la plupart d’entre elles se trouvent ici, dis-je en m’accrochant à cette idée comme à une planche de salut.
 Tod s’agenouilla pour ramasser mon téléphone et me le tendre.
— Dans ce cas, qui n’est pas ici ? Ton père ? Ton oncle ?
J’acquiesçai lentement et étreignis la main qu’il venait de glisser dans la mienne.
— Ainsi que ta mère, complétai-je d’une voix mal assurée.
— Non !
Il secoua la tête avec vigueur, et une explosion bleu pâle surgit dans ses prunelles, rivalisant furieusement avec les spirales cobalt qui s’y entremêlaient.
— S’il a levé le petit doigt sur ma mère, je le tuerai moi-même, ce salaud !
— Ce ne sera pas nécessaire.
Je le ferais, moi. C’était mon travail. Je pensais avoir été ressuscitée pour sauver des âmes, mais, jusque-là, je me sentais plus assassin que sauveur même si je savais que, même de cette manière, j’accomplissais mon devoir.
A son tour, Tod sortit son téléphone de sa poche et essaya d’appeler sa mère mais, avant qu’il ait pu la joindre, Madeline se matérialisa derrière lui, ma dague à la main. Je fus debout en une fraction de seconde et la lui arrachai si vite que mes doigts faillirent se refermer autour de la lame au lieu de la garde.
— Merci. Ne dites à personne où nous allons. Nous vous expliquerons tout à notre retour.
— Mais je ne sais même pas où vous allez ! protesta Madeline tandis que Tod me prenait la main.
— On revient tout de suite !
Nous nous transportâmes tous les deux dans l’appartement d’Alec, situé à quelques centaines de mètres de chez moi.
Je n’y étais allée que de rares fois mais, à la minute où mes pieds se posèrent sur le tapis du salon, je sus que quelque chose n’allait pas. Tout semblait exactement pareil que la dernière fois, mais… l’air était comme chargé d’une tension indéfinissable. Il manquait quelque chose.
Soudain, je compris : la télévision était éteinte. Quand il était chez lui, Alec la laissait allumée en permanence. Je m’étais toujours dit que cela faisait sans doute partie de sa volonté de s’intégrer dans le XXI e siècle après avoir manqué vingt-cinq ans du siècle précédent. Sport, dessins animés, publicités — il regardait tout et n’importe quoi.
Mais ce silence, c’était nouveau. Et angoissant.
— Alec ? appelai-je.
Aussitôt, je le regrettai. Je ne pouvais restreindre mon audibilité à sa seule personne tant que j’ignorais où il se trouvait, et je n’avais aucune envie d’avertir le démon de notre présence.
La minuscule cuisine était vide, mais il y avait une bouteille de bière ouverte sur le comptoir, ainsi qu’une madeleine au chocolat entamée — le péché mignon d’Alec.
Le son de la télévision n’était pas le seul qui manquait.
— Où est Falkor ? murmurai-je à Tod, qui se dirigeait vers le petit couloir au bout du salon.
Le chien semi-ténébreux d’Alec — lui aussi issu de la même portée que Styx — portait le nom d’une sorte de dragon volant, héros de L’Histoire sans fin, un film des années quatre-vingt qu’il adorait étant enfant. De même que Toto, Cujo et Baskerville, Falkor ne manquait jamais de gronder chaque fois qu’il me voyait depuis mon regrettable trépas.
Mais, aujourd’hui, l’animal était silencieux.
— Reste ici, m’ordonna Tod.
 Au volume de sa voix, je compris que j’étais la seule à pouvoir l’entendre.
— Je vais voir dans les pièces du fond.
C’est-à-dire l’unique chambre, la salle de bains et un petit placard.
Ignorant sa demande, je le suivis d’un pas décidé.
— C’est mon travail, protestai-je. Je ne vais pas rester à rien faire pendant que tu…
— Kaylee, attends !
Tod tenta de m’empêcher d’arriver jusqu’à l’entrée de la chambre, mais trop tard. J’avais tout vu par-dessus son épaule. Il m’enlaça, essayant de m’entraîner vers le salon. Mais c’était inutile. J’avais vu le sang qui éclaboussait les murs et le lit défait d’Alec. J’avais vu la boule de poils sanglante sur la moquette, trop mutilée pour être reconnaissable.
— Falkor…
J’enfouis mon visage dans le cou de Tod. J’avais les jambes faibles. A deux reprises, je trébuchai, et il dut me retenir pour m’empêcher de tomber.
— Qui a pu faire ça ? demandai-je en ravalant mes larmes.
— Soit lui, soit moi, répondit une voix familière dans mon dos.
Tod s’arrêta et je pivotai entre ses bras.
Alec était campé au milieu du salon, un manche à balai ensanglanté dans la main droite. Son bras gauche, affreusement lacéré, pendait le long de son corps et dégoulinait de sang. Sauf que ce n’était pas vraiment Alec.
Car Avari ne pouvait revêtir l’apparence d’Alec s’il ne s’était pas déjà emparé de son âme.
Alec était donc mort.
 — Non…, murmurai-je, la voix brisée.
Cette fois, je ne pus retenir mes larmes.
— Non, pas Alec !
Ma souffrance était telle qu’aucun mot ne pouvait l’exprimer.
Alec m’avait aidé à sauver mon père et Nash du monde des ténèbres. Alec m’avait obligée à le ligoter sur une chaise pour qu’il ne me blesse pas quand Avari viendrait le posséder au milieu de la nuit. Alec avait relu et corrigé mes devoirs d’histoire et m’avait fait réciter mon français. Alec partageait toujours le dernier pancake au chocolat avec moi, même quand j’en avais mangé plus que lui.
Les larmes me noyèrent les yeux et, bientôt, les images se brouillèrent. Je ne voyais plus rien, et surtout pas ce visage qu’Avari n’avait nul droit d’emprunter. Très vite, elles cascadèrent sur mes joues, brûlantes contre ma peau, que le choc et le chagrin avaient rendue glacée.
Alec ne pouvait pas être mort. Pas après tout ce qu’il avait déjà enduré entre les mains d’Avari. Une jeunesse perdue. Des parents décédés. Et il y avait tout juste deux mois, Avari s’était servi de lui pour tuer trois de mes professeurs.
Alec était censé être heureux, maintenant. Vivre la vie qu’il avait manquée. Il aurait dû partir dans son sommeil dans cinquante ans ou plus, le sourire aux lèvres, et non mourir par la main d’un démon qui lui avait volé son âme et endossait son corps comme un costume familier.
Avari me sourit froidement avec la belle bouche d’Alec, tordant ses lèvres dans un rictus cruel là où, quelques heures plus tôt, il n’y avait que bonté. Ses yeux noirs brillaient d’avidité tandis qu’il s’abreuvait de ma douleur et salissait la mémoire de mon ami.
Je refoulai mes larmes. Il fallait que je me reprenne, que je chasse de mes pensées tout souvenir de mon ami pour pouvoir faire ce geste inévitable qui allait tant me coûter. C’était tout ce que je pouvais encore faire pour lui — reprendre son âme au monstre qui l’avait volée.
— Alec…
Le simple fait de prononcer son nom me fit de nouveau monter les larmes aux yeux. Je les fis refluer d’un battement de paupières, la rage au ventre.
— Espèce de salopard de voleur d’âmes ! sifflai-je.
Le monstre qui se faisait passer pour Alec haussa les épaules.
— C’est à cause du chien ? Cette sale petite bestiole en voulait sacrément et, à voir sa taille, jamais je ne l’aurais cru. Elle m’a fait penser à toi, d’ailleurs. Je ne voulais pas la tuer, tu sais ? Pas aussi vite, en tout cas. Mais je n’ai pas eu le choix.
Pour illustrer son propos, Avari lâcha le manche à balai, puis leva son bras blessé et le tint contre lui. La manche de sa chemise et sa chair étaient en lambeaux, et le sang continuait de dégoutter de ses plaies.
— Ta véritable mort durera bien plus longtemps, Kaylee… J’ai déjà beaucoup réfléchi à la question, et je commence à avoir une idée claire de ce que je vais te faire. Ta souffrance sera élégante et belle, et tes hurlements, bien que cristallins et fragiles, assez forts pour déchirer tes propres tympans. J’ai toujours rêvé d’entendre une banshee hurler de douleur. J’en brûle d’impatience.
— Kaylee, donne-moi la dague ! ordonna Tod.
Sa voix était sourde et menaçante, mais teintée d’une peur contenue.
 — Non.
Je mis le poignard hors de sa portée. C’était mon travail. Alec était mon ami. Le moins que je puisse faire était de m’assurer que son âme reposerait en paix.
— C’était ton ami. Je ne peux pas te regarder faire ça.
— Alors ferme les yeux !
Quand je m’éloignai de lui, Tod ne chercha pas à m’en empêcher, mais je sentis qu’il prenait sur lui pour ne pas me garder serrée contre lui. Pour me protéger de l’acte atroce que j’allais commettre.
— Je t’avais prévenue, dit Avari avec la voix d’Alec.
Alors que j’avançais vers lui, les doigts serrés autour de la dague, les yeux encore humides, il ne bougea pas d’un millimètre.
— Tu aurais pu empêcher ça, poursuivit-il d’un ton doucereux.
— Ne l’écoute pas, dit Tod dans mon dos.
Je m’aperçus alors qu’il s’était rapproché. Assez pour me toucher. Il ne voulait pas s’immiscer dans mon travail, mais il n’avait pas non plus l’intention de me laisser courir seule ce risque.
— Une inconnue au centre commercial. Puis un camarade de ta classe. Maintenant, un ami personnel. Tu notes la progression, bien sûr ? Un crescendo mortel, qui concourt à un final digne des plus grandes symphonies. Ce final, c’est toi, Kaylee. Tu seras mon apothéose, et cette symphonie de la douleur que nous créerons ensemble résonnera pour l’éternité, avant de s’éteindre dans un silence déchirant. Aussi déchirant que ton chant de banshee. A moins que tu ne décides d’écourter le morceau et de jouer ce final avec moi dès à présent.
Son bras blessé toujours serré contre lui, Avari haussa les épaules.
 — En général, reprit-il, j’ai une patience d’ange — c’est une qualité qu’on acquiert en étant éternel — mais j’avoue que je ne suis pas non plus contre la satisfaction immédiate de certains plaisirs.
— Personnellement, je serai satisfait à l’instant où elle vous aura plongé ce couteau dans le ventre, dit Tod derrière moi. Et si vous levez le petit doigt sur elle, je vous arracherai moi-même la tête.
— Je n’ai nullement l’intention de la toucher, mais ça n’a rien à voir avec ta menace en l’air.
Le démon reporta son regard sur moi.
— Elimine cette enveloppe charnelle, et lors de notre prochaine rencontre, qui aura lieu très bientôt, j’en aurai revêtu une qui te sera encore plus chère. Sinon, tu peux venir avec moi dès maintenant et épargner la vie de quelqu’un que tu aimes. Que décides-tu, petit banshee ?
Mâchoires serrées, je raffermis ma prise sur la poignée de la dague. De ma main libre, j’essuyai les larmes qui me coulaient sur les joues. Il avait déjà tué quelqu’un que j’aimais car Alec était comme le frère que je n’avais jamais eu. Et que je n’aurais désormais plus jamais.
Ma bouche s’ouvrit sans que j’en prenne conscience, et un hurlement de rage monta dans ma gorge, plus brutal et plus déchirant qu’aucun son jamais émis par ma poitrine de banshee. Je lançai mon bras en avant et plongeai la double lame de la dague dans l’estomac du démon, puis la fis remonter le long de son sternum, en direction du cœur — le coup de grâce — suivant un instinct inconnu jusque-là.
Les yeux d’Avari s’écarquillèrent dans une douloureuse stupeur. Un cri étranglé jaillit de sa gorge. Il déglutit rapidement, puis m’adressa un sourire glaçant en dépit de la souffrance qu’il devait ressentir. Du sang coula sur ma main, affreusement tiède et épais. Avari tomba en avant, sa main agrippa faiblement mon épaule, et je trébuchai sous son poids.
Tod se rua en avant pour essayer de l’écarter de moi, et un sentiment d’horreur absolue s’abattit sur moi. Quelque chose n’allait pas. Aucun des deux autres corps n’était mort de cette façon, en s’affaissant de tout son poids, dans cette douleur qui n’en finissait pas, avec tout ce sang qui continuait de me jaillir sur les mains et les vêtements avant de venir former une mare à mes pieds.
Tod tira sur le corps d’Alec, mais Avari s’accrocha à moi de toutes ses forces — les dernières, de toute évidence — et me murmura à l’oreille :
— Je n’ai pas tué Alec, Kaylee Cavanaugh. C’est toi qui l’as fait, de tes propres mains. Et c’était grandiose…
Il me lâcha enfin, et Tod le poussa par terre.
Avari étouffa un râle et me dévisagea en battant des paupières, l’air désorienté ; la peau sombre de son visage avait pris une teinte cireuse sous le sang qui le maculait.
— Kaylee ?
Ce fut alors que je compris. Avari n’avait pas endossé l’âme d’Alec. C’était son corps, simplement, qu’il avait revêtu. Avari avait possédé Alec. Et moi, je venais de tuer mon ami.
— Non ! hurlai-je.
Je tombai à genoux à côté du corps, et mes mains tremblantes s’arrêtèrent au-dessus de la dague plongée dans son cœur. Devais-je la retirer ou la laisser ? Qu’est-ce qui serait le pire ? Cela avait-il encore une quelconque importance ? Alec ne pouvait pas survivre à cette arme. Personne ne le pouvait.
Moi-même, j’en étais morte.
— Alec !
 — Que s’est-il passé ?
Ses lèvres avaient formé les mots, mais aucun son ne s’en échappait que le sifflement laborieux de sa respiration de plus en plus lente.
— Avari…
J’étais aveuglée de larmes.
— Je suis désolée, Alec, tellement désolée !
— Kay, dit Tod en essayant de me tirer en arrière.
Je résistai.
— Kaylee, laisse-le.
— Non ! Nous pouvons le sauver. Ne… ne prends pas son âme, s’il te plaît. Comme ça, il ne peut pas mourir, n’est-ce pas ?
Si aucun Faucheur n’était là pour mettre fin à sa vie et lui prendre son âme, tout irait bien. Les médecins faisaient des miracles. Je me levai et pris la main de Tod, le suppliant à travers mes larmes.
— Appelle une ambulance. Non, emmenons-le là-bas nous-mêmes. Je t’en prie, Tod !
— Kaylee, c’est trop tard…
Il fit pivoter ma tête avec douceur pour me forcer à regarder. Pour que je puisse voir l’âme d’Alec, blanche et immaculée, s’enrouler comme un ruban pâle autour de la garde du poignard enfoncé dans sa poitrine.
— Il n’a pas besoin de Faucheur. La dague a pris son âme. Il est déjà parti.
— Non !
Je fermai les yeux pour ne plus voir les yeux vides d’Alec fixer le plafond.
— Non ! Ce n’était pas censé arriver ! Ce n’est pas comme ça que ça marche ! Je ne tue pas les gens, je sauve leur âme. Ce n’est pas possible…
Je tombai de nouveau à genoux et m’assis sur mes talons. Mes mains retombèrent sur mes cuisses, tachant mon jean d’un sang sombre et poisseux. Les murs se mirent à tanguer autour de moi.
— Kaylee, regarde-moi !
Tod me prit la main pour essayer de me redresser, mais je ne me relevai pas. Je ne pouvais pas. Alors il m’attrapa par les deux bras.
— Ce n’est pas ta faute. C’est Avari qui a fait ça. Il nous a trompés tous les deux. Le sort d’Alec était scellé à la seconde où Avari l’a possédé, et tu as sauvé son âme de tourments éternels.
— Non, dis-je en secouant obstinément la tête. Je l’ai poignardé !
— Kaylee, arrête de te torturer !
— Comment vais-je pouvoir ?…
Je ne pus finir ma phrase. Il n’y avait pas de mots pour cela. Comment allais-je pouvoir continuer à vivre après ce que j’avais fait ?
Même ma non-mort, on me la retirerait quand Madeline découvrirait mon crime. Elle me tuerait pour de bon, et ce serait mérité. Mon père serait ravagé. Emma aussi. Et Tod…
Tod fit mine de me lâcher, et mes jambes se dérobèrent sous moi.
— Kaylee, reprends-toi. J’ai besoin que tu restes debout.
Je rassemblai mes forces et parvins à ne pas tomber. Comme dans un rêve, je le vis se pencher sur Alec et extraire la dague de sa poitrine avant de l’essuyer sur son pantalon, où la double lame déposa des marques écarlates.
— Allez, viens.
Il passa un bras autour de ma taille et glissa la main sous mon T-shirt. Le contact de sa peau sur la mienne me fit du bien.
— Je vais t’emmener dans un endroit sûr pour que tu puisses te reposer. On va réussir à gérer tout ça, Kaylee. Il me faut juste un peu de temps pour y réfléchir…
Il me serra si fort que j’en avais mal aux côtes. La pièce se désintégra autour de nous tandis que ses derniers mots résonnaient dans ma tête :
— Je ne les laisserai pas t’emmener.
*  *  *
Le monde se reconstitua autour de moi à l’instant où Tod me lâcha la taille. Ma peau privée de son contact me sembla soudain glacée. Tout me semblait glacé.
— Je suis gelée, murmurai-je en claquant des dents.
— Je pense que tu es en état de choc. Viens par ici. Assieds-toi.
Me saisissant le coude, il me conduisit vers une chaise posée dans le coin de la pièce. Sur le moment, je trouvai bizarre qu’il me prenne par le coude, puis je réalisai que mes mains étaient toujours couvertes de sang.
— Comment puis-je être en état de choc alors que je suis morte ?
Je m’affalai sur la chaise et posai mes mains sur mes cuisses, les paumes vers le haut. Et, tout à coup, je me rappelai pourquoi elles étaient couvertes de sang. Mes dents se remirent à claquer de plus belle.
— C’est plutôt bon signe, en fait. Ça veut dire que tu es toujours en lien avec ton humanité. Si tu n’étais pas paniquée en ce moment, je serais inquiet. Enfin, plus inquiet…
J’aurais dû me réjouir d’apprendre que je n’étais pas devenue un monstre mort-vivant et insensible — comme Thane —, mais je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’au sang sur mes mains et aux yeux d’Alec rivés sur moi tandis qu’il agonisait.
— Un bon signe… Ce n’est pas ce que je ressens.
Pour la première fois depuis que mon âme avait été réimplantée dans mon corps, je compris qu’il pourrait être infiniment plus facile de me départir de mon humanité, de me séparer une bonne fois pour toutes de mes émotions, plutôt que de regarder mourir les unes après les autres les personnes que j’aimais. Ou de vivre avec la culpabilité d’avoir tué Alec.
Etait-ce ce qui s’était passé pour Thane ? Avait-il renoncé à son humanité pour éviter de ressentir la culpabilité et la douleur de la perte ? Si j’empruntais la même voie, deviendrais-je comme lui ?
— Il n’y a qu’un mois que tu es morte, dit Tod, me tirant de la tentation la plus effrayante que j’aie jamais eue. Alors, pendant un certain temps, tes émotions vont te paraître un peu incohérentes.
Sa voix semblait lointaine, comme étouffée par le bruit de l’eau qui coule.
— Parfois, on a du mal à ressentir quoi que ce soit et, la seconde d’après, toutes les sensations t’arrivent d’un coup. En toute franchise, je ne saurais te dire laquelle de ces situations est la plus difficile.
— Celle-ci.
Ma voix sonnait creux. Pourquoi ma voix sonnait-elle creux ?
— C’est celle-ci, la situation la plus difficile. En ce moment.
Soudain, l’apathie à laquelle je résistais depuis des mois me parut la chose la plus attirante du monde.
Mais Tod s’en était tiré. Il s’était accroché à son humanité en dépit de tout, et s’il avait réussi, moi aussi j’en étais capable.
— Viens ici…
Tod apparut dans l’embrasure d’une porte, et ce ne fut qu’à ce moment que je compris qu’auparavant il me parlait depuis une autre pièce.
Je me levai et fis deux pas vers lui. Puis je m’arrêtai, regardai autour de moi. La chambre était minuscule — il y avait tout juste la place pour un lit, un fauteuil et un meuble surmonté d’une petite télévision.
— Où sommes-nous ?
Il me fit entrer dans l’autre pièce, et je vis qu’il s’agissait d’une salle de bains. Une salle de bains minuscule, avec une petite baignoire, des toilettes et un évier qui occupaient presque toute la surface de la pièce. De l’eau coulait dans la baignoire. De l’eau chaude, fumante.
— Nous sommes chez moi.
Tod glissa ses mains sous mon T-shirt, et sa peau me sembla délicieusement chaude. Fermant les yeux, je m’abandonnai à cette sensation pendant quelques instants, chassant tout le reste. Parce que tout le reste me faisait mal. Puis ses mains bougèrent, relevant le vêtement, et la façon dont le coton gorgé de sang collait sur ma peau me donna la nausée.
— Lève les bras.
Je lui obéis, impatiente de me débarrasser de mon vêtement poisseux.
— Tu as un appartement à toi ?
 Pense à l’appartement. L’appartement de Tod.
 Ne pense pas à Alec.
 Ne pense pas à la dague.
 Ne pense pas au sang.
— Je voulais t’en faire la surprise. Tout le monde a un casier, mais il n’y a pas assez de place pour tous les Faucheurs, et mon ancienneté ne me permet pas d’être en haut de la liste d’attente.
Je me demandai s’il parlait juste pour que j’aie quelque chose à entendre. Pour détourner mon esprit des choses affreuses qui venaient de se dérouler.
— Jusqu’alors, ça n’avait aucune importance, reprit-il. Quand je ne travaillais pas, j’allais traîner chez ma mère, qu’on m’y voie ou pas. Mais après ta mort…
Il haussa les épaules puis fit passer avec précaution le T-shirt par-dessus ma tête, veillant à ce que l’étoffe ensanglantée ne touche pas mon visage.
— J’ai décidé de m’inscrire sur la liste d’attente. On m’a attribué cette chambre hier.
— Hier ?
Voilà qui tombait à pic. Un peu trop, même.
— C’est à cause de Mareth…
Je fermai les yeux, refusant de céder à cette nouvelle douleur ; j’avais assez à faire avec le reste.
— C’était la chambre de Mareth ?
— Je ne sais pas. Peut-être.
Il lança mon T-shirt dans un coin puis me fit pivoter par les épaules pour pouvoir dégrafer mon soutien-gorge.
— Elle n’est pas la seule à manquer à l’appel. Deux autres Faucheurs ont disparu au cours des derniers jours. Un juste avant elle. L’autre juste après.
— Et tu as hérité d’une chambre.
— Oui.
Il fit mine de déboutonner mon jean, mais je chassai sa main d’un geste tendre. Je pouvais le faire moi-même. Je n’étais pas un bébé.
— Ça veut dire que Levi pense qu’ils ne reviendront pas.
 Je fis glisser mon jean le long de mes hanches puis sortis mes jambes du pantalon, l’une après l’autre.
— Mouais…
Tod se tourna pour couper le robinet. J’enlevai ma culotte. J’étais déjà debout dans la baignoire quand je pris conscience que je m’étais mise nue. Devant lui. J’aurais dû être gênée ou, du moins, un peu nerveuse. Ce n’était pas la première fois qu’il me voyait nue, bien sûr, mais, la fois précédente, nous nous étions beaucoup plus touchés que regardés.
Mais il ne me regardait pas. Le dos tourné, il s’appliquait justement à ne pas me regarder. Tant mieux, parce que je n’avais pas envie qu’il me voit nue dans ces conditions. Il fallait d’abord faire partir tout ce sang. L’eau était teintée de rose.
Tod posa une bouteille de shampoing pour hommes sur le rebord de la baignoire, ainsi que du gel douche, pour hommes également.
— Je vais aller… faire un peu de ménage là-bas. Et je te rapporterai des vêtements propres.
Je lui attrapai la main et il me regarda enfin. Dans les yeux. Ils s’étaient de nouveau emplis de larmes, et je me demandai un instant si nous ne pourrions pas tous les deux prétendre qu’il s’agissait de l’eau du bain.
— Ne t’en va pas.
 S’il te plaît, ne t’en va pas !
— Je reviens. Tu es en sécurité, ici. Personne ne peut entrer. Il n’y a pas de porte.
— Pas de porte ?
Je ne l’avais pas remarqué jusqu’alors mais, à présent qu’il en faisait la remarque, je m’aperçus que c’était vrai : en dehors de celle qui ouvrait sur la salle de bains, l’autre pièce ne comportait pas de porte.
 — Les Faucheurs n’en ont pas besoin, expliqua-t-il. Je reviens très vite. Si l’eau refroidit, fais-en couler de nouveau. Tiens, voici une serviette.
Il posa la main sur une serviette de bain pliée sur l’étagère au-dessus des toilettes — il n’y en avait que deux en tout.
— Désolé, je n’ai pas de peignoir.
— Ne t’en fais pas.
— Reste ici, d’accord ? Je serai de retour aussi vite que possible.
Sur ces mots, il disparut.
Je m’allongeai dans la baignoire, mais elle était petite et je dus replier les jambes, et j’avais froid aux genoux. J’ouvris la bouteille de shampooing et la reniflai. C’était l’odeur des cheveux de Tod. Sans trop savoir pourquoi, je me remis à pleurer.
Je m’efforçai de ne penser à rien mais, à chaque seconde qui défilait, cela me devenait de plus en plus difficile. Alors je laissai glisser ma tête sous l’eau. Je n’avais même pas besoin de me mettre en apnée. Il suffisait que je m’arrête de respirer. J’ignore combien de temps je demeurai ainsi immergée, fixant le plafond de la salle de bains à travers l’eau trouble et rose de sang. Quelques minutes, sans doute. Ou peut-être une heure. Rien ne m’obligeait à refaire surface.
Jusqu’à ce qu’on hurle mon nom.
— Kaylee !
 Nash ?
Non. Nash ne pouvait entrer dans cette chambre réservée aux Faucheurs. C’était à cause de l’eau ; j’avais certainement mal entendu.
— Laisse-lui un peu d’intimité, dit la voix de Tod.
Je battis des paupières, surprise.
 — Elle a la tête sous l’eau, et elle ne remonte pas ! insista Nash.
C’était vraiment Nash.
D’un seul coup, je m’assis et, dans le mouvement, déclenchai un petit raz-de-marée dans la baignoire. Les jambes repliées contre ma poitrine, je découvris que Tod se tenait devant l’entrée de la salle de bains, une main posée sur le torse de Nash pour lui en bloquer l’accès.
— Elle n’a pas besoin de respirer, tu te rappelles ?
Faisant bien attention de ne pas me découvrir, je me frottai les yeux pour en évacuer l’eau. Tod avait repoussé son frère vers la chambre. Pas fort. Mais son geste indiquait que Nash aurait eu tort d’insister.
— Je t’ai rapporté quelques vêtements, mais ton peignoir était dans la salle de bains, et il aurait fallu que je fournisse des explications à ton père…
Tod posa une pile de vêtements sur l’abattant des toilettes. Il n’y avait pas d’autre endroit où les mettre.
— Merci.
— Comment te sens-tu ?
— Paumée. Perdue.
J’étais censée sauver des âmes, pas prendre des vies. Protéger mes amis, non les tuer. Comment en étais-je arrivée là ?
Tod se mit à genoux près de la baignoire et posa une main sur mon dos nu.
— Tu n’es pas perdue, Kaylee. Tu ne pourras jamais l’être, parce que je saurai toujours où te trouver. Et si je ne suis pas avec toi, c’est que je suis en chemin pour te rejoindre, et aucun des obstacles qui se dresseront entre nous ne résistera bien longtemps.
Une fois encore, les larmes troublèrent ma vision. Mais, même ainsi, son visage flou m’apparut plus beau encore.
— Tu me le promets ?
— Je le jure sur mon outre-vie !
Je le crus. Jamais je n’avais autant cru à quelque chose.
Tod sortit de la salle de bains et referma la porte sans enclencher le loquet. Tout en me lavant les cheveux d’un geste machinal, je tendis l’oreille. Quelques mots m’échappèrent, mais je compris l’essentiel.
— Qu’est-ce que je fous là ? demandait Nash. Quand je vous écoute, tous les deux, c’est comme si on m’enfonçait des pieux dans les oreilles.
— Je crois que les vraies victimes de ce genre de supplice trouveraient que tu exagères.
— Elle est nue !
— Ça arrive quand on prend un bain.
— Tu couches avec elle, pas vrai ? C’est pour ça que tu m’as amené ici ? Pour remuer le couteau dans la plaie ?
Tod soupira bruyamment, et je sus que ce qu’il allait dire n’exprimerait pas la moitié de sa pensée.
— Tu as certainement des raisons d’être triste et en colère, Nash, mais je crois que je vais devoir remettre ce débat à plus tard. Cela dit, si tu y tiens, tu pourras me casser la figure à mon retour.
— Où vas-tu ?
— Il faut que je m’occupe d’Alec, mais je ne veux pas laisser Kaylee seule. Alors est-ce que tu pourrais mettre ta fureur en veilleuse un moment et veiller sur elle ?
— Tu veux que je joue les doublures ? Je ne suis pas sûr d’avoir ton sinistre talent pour faire ce genre de choses !
— Ni mes tragiques antécédents. Ne sois pas ma doublure. Sois son ami. Elle n’a pas encore bien réalisé, mais, quand la réalité la frappera de plein fouet, ce sera terrible pour elle, et je ne veux pas qu’elle soit seule quand ça arrivera. Et toi ?
— Moi non plus, soupira Nash.
De nouveau, je plongeai la tête sous l’eau et envisageai de ne plus jamais refaire surface.
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Je m’éveillai brusquement, trempée de sueur, les jambes emmêlées entre les draps. Je serrai si fort l’oreiller contre moi que ses coutures menaçaient de céder et de libérer les plumes qu’il contenait. Je mis un temps à réaliser que ce n’étaient pas mes draps. Ni mon oreiller.
Depuis le coin de la chambre, assis dans le fauteuil, Nash m’observait. La pièce était si exiguë que son genou droit frôlait le bord du matelas, tandis que le gauche était collé contre le meuble de télévision. Je n’étais pas non plus dans la chambre de Nash. Tout me revint d’un coup. J’étais chez Tod. Tod avait une chambre — plutôt un grand placard — et je me trouvais dans son lit. Seule avec son frère. En proie à un remords et un à chagrin si étouffants qu’ils m’empêchaient de respirer.
— Tu n’étais pas obligé de rester, dis-je en m’asseyant et posant l’oreiller sur mes genoux.
A force de pleurer, j’avais la gorge enrouée.
— Si, bien obligé, étant donné qu’il n’y a pas de porte, ici.
— Ah, oui, c’est vrai.
Je repoussai de mon visage mes cheveux humides et emmêlés.
— Désolée. Tu veux que je te ramène chez toi ?
Nash secoua lentement la tête.
— Si tu t’en vas, tu ne pourras pas revenir ici.
 Il avait raison : je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait la chambre, géographiquement.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il.
— Tod t’a dit ce qui s’est passé ?
— Il m’a dit qu’Alec est mort, mais que tu as repris son âme à Avari.
Etonnée, je relevai la tête, luttant contre les images encore si précises qui me venaient que je sentais le sang d’Alec sur mes mains, un sang chaud et collant. C’était affreux.
— C’est tout ce qu’il t’a dit ?
— Pourquoi, il y a autre chose ?
— Le chien. Falkor est mort, lui aussi. Massacré.
Les larmes embuèrent mon regard. Pourquoi Tod ne lui avait-il pas dit ce qui était réellement arrivé ?
— Je suis vraiment désolé, Kaylee…
— Moi aussi.
Désolée, quel piètre mot ! Mais aucun terme ne pouvait décrire ce que je ressentais.
— Ce n’était pas ta faute, dit Nash.
— Si.
Le sang. La dague. Le regard d’Alec mourant.
— Tout est ma faute. Tout !
Nash poussa un long soupir et se pencha en avant, posant ses coudes sur les genoux. Quand il croisa mon regard, le malaise et le désarroi que je lus dans ses yeux, faisant écho à mes propres émotions, me touchèrent profondément. Il ne savait pas comment se comporter, seul avec moi, dans la chambre de Tod. Quant à moi, j’ignorais comment me comporter dans le monde des vivants. Seule parmi les autres.
— Kaylee, je ne sais pas comment faire…, dit enfin Nash.
 Il y avait une note de vulnérabilité dans sa voix. Une hésitation fragile qui me donnait envie de le soigner. Mais aucun pansement, aucun désinfectant ne pourraient jamais guérir une blessure comme la sienne.
Ou comme la mienne.
— Je ne sais plus comment te parler. Je ne sais pas ce que tu es prête à entendre, ou ce que je suis autorisé à te dire. Mais ce que je sais, c’est que je te connais bien. Tu peux rester là à me dire que les choses ont beaucoup changé, et que maintenant tu n’es plus du tout la même, ce n’est pas vrai. La mort ne t’a pas changée. Elle n’y est pas parvenue. Tu es toujours la fille dont je suis tombé amoureux la première fois que je l’ai entendue rire, et je sais exactement qui tu es.
— Nash…
— Tu ne ferais jamais de mal à quelqu’un, dit-il sans détourner de moi son regard malheureux.
— Si, Nash, je t’ai fait du mal, à toi.
— Oui. Mais pas exprès, et pas autant que moi, je t’ai blessée. C’est pour ça que je sais que, quoi qu’il en soit, ce n’est pas ta faute.
— Je l’ai tué, Nash.
Il cilla, puis se redressa lentement, une lueur d’incrédulité dans le regard.
— Je l’ai poignardé !
J’éclatai en sanglots.
Nash fit le tour du lit et s’assit sur le bord du matelas pour me prendre dans ses bras.
— Raconte-moi.
— Je pensais que c’était Avari.
Un nouveau déluge de larmes m’empêcha presque de continuer. Le corps secoué de sanglots incoercibles, je parvenais à peine à articuler.
 — Je croyais qu’il avait tué Alec et endossé son âme. Je pensais libérer l’âme d’Alec, mais… en réalité, je l’ai tué.
Ses bras se resserrèrent autour de moi, et mes pleurs redoublèrent. Je pensais que de le dire tout haut — avouer mon crime et ma culpabilité — me soulagerait. Comme ouvrir un barrage pour en libérer les eaux. Mais ma confession n’arrangeait rien. Pis, je me sentais encore plus mal à présent que Nash savait ce que j’avais fait.
— Que se passe-t-il ?
C’était la voix de Tod. Il venait d’apparaître dans le peu d’espace libre à côté du lit.
— Rien, dit Nash.
Il se leva et enfonça les mains dans ses poches. Moi, je me jetai au cou de Tod. Il m’étreignit et je posai ma tête contre son torse.
— J’essayais simplement de convaincre Kaylee que ce n’était pas sa faute. Avari lui a tendu un piège.
Tod s’écarta légèrement de moi pour pouvoir me regarder dans les yeux.
— Tu le lui as dit ? Kaylee, tu n’étais pas censée lui raconter ! Je viens de passer deux heures à tout nettoyer pour que personne ne sache.
— Nettoyer ?
Mon estomac se noua.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— Ce qu’il fallait pour que tu ne sois pas incriminée.
Il soutint mon regard. Quoi qu’il ait fait, il n’en éprouvait aucune honte, aucun regret.
— Mais ça ne servira à rien si tu n’es pas de mon côté, ajouta-t-il.
— Tu aurais dû commencer par me dire ce que tu allais faire.
— J’ai pensé que tu m’en empêcherais.
 Il s’assit sur le lit et me prit par le bras, m’attirant à côté de lui.
— En outre, je croyais qu’il allait de soi que tu n’irais pas avouer ton crime au premier venu.
— Ce n’était pas un meurtre, déclara Nash. C’était un accident. Et je ne suis pas le premier venu.
Sa présence semblait plus déplacée que jamais dans cette toute petite chambre, d’autant qu’il était le seul à être debout.
— Nous le savons, Nash, mais la police, que va-t-elle penser ? Tu imagines vraiment qu’ils vont croire qu’elle a accidentellement planté un couteau dans le ventre d’un de ses meilleurs amis, un mois après avoir tué son professeur de maths de la même façon ?
— Mais c’était de la légitime défense, dis-je d’une voix faible.
Mes pensées, plus épouvantables les unes que les autres, s’entrechoquaient dans mon esprit comme des autotamponneuses devenues folles.
— Beck m’a attaquée. Il fallait bien que je me défende !
Tod me prit la main, entrelaçant ses doigts aux miens.
— En ce moment, c’est ce qu’ils croient, en effet. Mais, comme nous ne pouvons pas dire à la police que tu combats un démon qui prend possession de tes amis et endosse l’âme des morts, quelles conclusions penses-tu qu’ils vont tirer s’ils découvrent que tu es venue dans l’appartement d’Alec. Deux meurtres à l’arme blanche en un mois, ça fait un peu trop pour une coïncidence.
Il avait raison. Je ne voulais pas qu’il ait raison, mais je dus me rendre à l’évidence.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— J’ai enterré le chien et je me suis débarrassé de tout ce qui pouvait prouver son existence.
 — Pourquoi ?
— Parce que l’appartement d’Alec est à présent la scène d’une enquête pour homicide, et que la police va faire analyser tout ce qu’elle trouvera. L’ennui, c’est que l’ADN de Falkor ne serait reconnu par aucun de leurs rats de laboratoire. J’ai aussi défoncé la porte d’entrée et emporté la chaîne hi-fi et la télé pour faire croire à un cambriolage qui a mal tourné.
— Tu as signalé sa mort ? demandai-je en ravalant mes larmes à l’idée d’Alec étendu seul dans une mare de son propre sang.
Tod secoua la tête.
— Un appel anonyme leur paraîtrait bizarre. Mais j’ai laissé la porte ouverte. Un voisin le trouvera et appellera la police.
Je baissai les yeux.
— Je n’aime pas ça. Il mérite mieux que d’être trouvé par un inconnu.
Tod m’entoura la taille de son bras, et ses doigts vinrent envelopper mes hanches.
— Kaylee, nous ne pouvons plus rien faire pour lui, alors j’ai fait ce que j’avais à faire pour toi. Si c’était à refaire, je n’hésiterais pas une seconde.
— Merci.
Je nouai mes bras autour de son cou et il me serra si fort que, même si j’avais eu besoin de respirer, je n’aurais pas pu.
— Même pour me protéger, Tod, j’aimerais bien que tu arrêtes de maquiller les scènes de crime. Ou du moins pas sans me donner l’occasion de t’en dissuader avant. Le côté « je demande pardon plutôt que la permission » que prend notre relation ne me convient pas trop.
— C’était quoi l’autre option ? Te laisser te faire arrêter, ce qui t’aurait obligée à te cacher ? Tu n’aurais plus pu revoir ta famille et tes amis, et nous nous serions retrouvés seuls tous les deux ?
Il feignit de se plonger dans une intense réflexion.
— Mmm… Remarque, ça n’aurait pas été si mal. J’aurais peut-être dû y penser plus tôt.
— Ce n’est pas la conclusion à laquelle j’en étais arrivée, mais si ça marche…
Je l’embrassai. J’avais désespérément besoin d’entrevoir la lumière au bout du tunnel obscur dans lequel je me mouvais depuis quelques heures.
— Franchement, c’était déjà assez dur la première fois, nous interrompit sèchement Nash. Je n’ai pas besoin que vous me rejouiez la scène.
A contrecœur, je m’écartai de Tod.
— Pardon.
— Je veux que l’un de vous deux me ramène. Maintenant.
Tod se leva.
— Je vais vous ramener tous les deux. Le père de Kaylee va appeler la cavalerie si elle n’est pas rentrée dans une demi-heure, et par « cavalerie », je veux parler de Levi et de Madeline… Alors je pense donc qu’on devrait tous y aller.
— Je ne veux pas y retourner maintenant.
Je n’avais toujours pas trouvé de quelle façon j’allais annoncer à mon père ce qui s’était passé ; je ne voulais pas qu’en me regardant il voit un assassin.
— Je vais l’appeler et lui dire que je reste ici. A moins que tu veuilles que je parte ?
— Je ne veux pas que tu partes, jamais. Mais si tu tiens à passer la nuit ici, il va falloir que tu ailles le dire à ton père en personne. S’il ne te voit pas très vite en chair et en os, il va péter les plombs. Il se ronge les sangs, Kaylee.
J’acquiesçai avec réticence.
— Et toi…
Tod se tourna vers Nash.
— Je t’interdis de répéter à quiconque ce qu’elle t’a raconté !
Je sentis Nash se hérisser ; il n’aimait pas que son frère lui donne des ordres.
— Je ne vais rien dire, ne t’en fais pas. Pas parce que tu me l’interdis, mais parce que ce n’est pas la faute de Kaylee et que je ne veux pas fiche sa vie en l’air. En revanche, je ne peux pas te promettre que Sabine ne devinera pas.
Si Sabine avait le pouvoir de lire dans les peurs, on avait bien souvent l’impression perturbante qu’elle avait également celui de lire dans les pensées.
— Alors assure-toi qu’elle gardera le secret.
— Attendez, dis-je, je ne vais pas mentir à tout le monde. Pas à mes amis ni à ma famille en tout cas. Ils ont le droit de savoir comment Alec a trouvé la mort. Lui mérite au moins ça.
— Non ! dit Tod résolument.
Derrière lui, Nash secoua la tête.
— C’est quoi, ce cirque ? La seule chose sur laquelle vous êtes tous les deux d’accord, c’est de ne pas être d’accord avec moi ?
— Nous sommes d’accord pour te protéger, fit Nash.
— Ce n’est pas à vous de décider, et je n’ai pas besoin qu’on me protège !
— Si, rétorqua Tod en croisant les bras avec détermination. Et n’essaie pas de retourner la situation en nous faisant passer pour des machos. Nous ne sommes pas en train de jouer à sauver une demoiselle en détresse. Nous avons tous besoin de nous serrer les coudes et, pour ce qui est de protéger les autres, tu as largement fait ta part.
— Mouais, fis-je, peu convaincue. Nous nous protégeons mutuellement d’Avari et de Thane, et de toutes les horreurs qui grouillent dans le monde des ténèbres. Pas de nos amis et de notre famille.
— Tod ne s’inquiète pas tant des réactions de ton père ou d’Emma, Kaylee. Ce sont plutôt Madeline et Levi qui risquent de poser problème.
— L’outre-vie est régie par de véritables lois, m’expliqua alors Tod d’une voix qui trahissait sa peur. Et tuer des gens innocents va à l’encontre de la plupart d’entre elles.
— Tu étais là, tu sais qu’il s’agit d’un accident, protestai-je.
Il me prit les deux mains et plongea ses yeux dans les miens.
— Et je mourrai en le criant sur les toits s’il le faut. Mais on peut retourner la question dans tous les sens, le problème reste le même : tu n’as pas su faire la différence entre un démon ayant endossé une âme humaine, et un démon ayant endossé un corps humain. Ce qui sera interprété comme une incompétence flagrante. Et si tu l’avères incompétente, ils n’auront alors aucune raison de te garder… en vie.
— Tu penses que je suis incompétente ?
Soudain, j’avais le cœur gros. Je me sentais trahie. J’avais beau être consciente qu’Alec était mort par ma faute, cela me faisait mal de penser que Tod était d’accord avec moi sur ce point.
— Pas du tout. Je pense que Madeline, par exemple, aurait réagi exactement comme toi dans cette situation. Mais si tu leur dis ce qui s’est réellement passé, il y aura des rapports d’incident, des enquêtes et, pour finir, une audition. Madeline ne peut pas se permettre de te perdre en ce moment mais, une fois que toute cette histoire sera bouclée et qu’ils n’auront plus à gérer ce manque de personnel, quelqu’un devra répondre de l’erreur qui a coûté la vie à un innocent. Et quand Madeline viendra te prendre, il faudra qu’on s’enfuie, et nous serons en cavale pour le restant de notre éternité. Nous serons véritablement seuls, tous les deux, avec rien d’autre à faire que d’explorer nos corps jeunes et parfaits pendant la nuit des temps, et…
Il s’interrompit avec un froncement de sourcils, puis reprit :
— Bon, vu comme ça, ça ne paraît pas si terrible…
— Tu ne crois pas que tu exagères un peu ?
— Eh bien, peut-être qu’on peut passer tout de suite à la partie où les deux jeunes amoureux sont en fuite, mais as-tu vraiment envie de quitter pour toujours tes amis et ta famille ?
Il plaisantait — du moins, je l’espérais — mais je comprenais parfaitement ce qu’il essayait de me dire. C’était aussi clair que l’appréhension que je lisais dans son regard. Celle qu’il ressentait à l’idée de me perdre.
— Je refuse de te perdre, Kaylee, affirma-t-il. Je suis prêt à tout pour que ça n’arrive pas. Même à réprimer chez toi cette assommante tendance à l’autosacrifice.
— Tu as bien dit « assommante » ? demanda Nash.
Tod esquissa une grimace de contrition.
— Je n’ai pas trouvé de meilleur mot. Tant pis, j’assume mon choix de vocabulaire.
— Tu vas être comme ça pour l’éternité ? demandai-je.
 Il voulut me prendre dans ses bras, mais je résistai.
— Par « comme ça », tu entends protecteur, dévoué et doté de très beaux restes ? Alors oui. C’est ma croix, et je la porterai jusqu’au bout.
— Non, par « comme ça », je voulais dire borné. Perpétuellement, insupportablement borné.
— Oui, ça aussi. Mais si tu t’étais regardée dans le miroir ces derniers temps, tu aurais sans doute constaté que c’est un petit défaut que nous partageons.
— Je ne vais pas mentir à mon père, Tod. Il ne dira rien à personne.
Tod poussa un long soupir découragé.
— J’imagine que je n’ai aucun argument à opposer à ça.
Nash, quant à lui, eut un reniflement de dédain.
— Je n’aurais jamais cru entendre ces mots sortir un jour de ta bouche !
— Tu veux en entendre d’autres un peu plus imagés ? demanda Tod en se tournant vers son frère.
D’une main posée à plat sur sa joue, je lui fis pivoter la tête pour qu’il me regarde.
— Sois gentil, sinon je t’enferme dans ta chambre !
La mine narquoise, Tod balaya la petite pièce du regard, puis me sourit.
— D’accord. Tant que tu restes avec moi.
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— Pourquoi on ne va pas plutôt chez nous ?
La voix plaintive de Sophie se fit entendre depuis le salon au moment où Tod, Nash et moi apparaissions dans ma chambre déserte.
— Il y a plus d’espace, c’est plus confortable, et j’en ai assez de plisser les yeux pour regarder cette minuscule télé ! Ça me donne la migraine.
— Tu ne vas pas regarder la télévision, mais dormir, maintenant, répliqua une voix masculine que je reconnus immédiatement pour être celle de mon oncle Brendon.
Il semblait que le groupe s’était encore étoffé depuis mon départ.
— Et si tu ne trouves pas le sommeil, ajouta Sabine. Je peux t’arranger le coup vite fait bien fait, si tu vois ce que je veux dire.
— Mais qu’est-ce qu’ils fichent ? marmonnai-je en longeant le couloir pour aller les rejoindre tous au salon, Nash et Tod sur les talons.
— Kaylee…
A peine étais-je entrée que mon père avait bondi pour me serrer contre lui.
— Tu vas bien ?
— Non.
Cette question commençait à ne plus avoir aucun sens pour moi. Et je ne voyais pas non plus comment quiconque, dans cette maison, aurait pu aller bien.
— Qu’est-ce que vous faites ? demandai-je.
— Nous avons décidé de rester tous ensemble jusqu’à nouvel ordre. Si Avari a réussi à s’en prendre à Alec, il peut s’attaquer à n’importe lequel d’entre nous.
— Alors on va camper dans la chambre de Kaylee ? Jusqu’à quand ? demanda Sophie depuis le canapé où elle était assise, lançant des regards furieux dans la pièce. Je vous rappelle que les démons sont immortels. Avari n’arrêtera pas tant que nous ne serons pas tous morts. De façon permanente, ajouta-t-elle en nous décochant un regard méprisant, à Tod et à moi.
— Ça ne durera que le temps de trouver un moyen d’empêcher les démons de traverser dans le monde des humains, répondit mon oncle depuis l’entrée de la cuisine. Et tout le monde ne restera pas ici. Les garçons iront chez Nash. Harmony est d’accord.
Un déluge de protestations s’abattit dans la pièce.
— On est combien, douze ? demanda Sabine avec une grimace consternée. On n’est pas dans une boum de collège et, franchement, les garçons d’un côté, les filles de l’autre, ça sent le sexisme à plein nez. Et si ça ne suffit pas à vous faire changer d’avis, je serai obligée de vous rappeler que Nash est majeur, et que mes tuteurs légaux m’ont autorisée à rester chez lui.
— En revanche, tu n’as pas l’autorisation d’Harmony, lui fit remarquer mon père.
Sabine lui jeta son regard le plus sombre, et la pièce parut soudain plongée dans le noir.
— Je pense qu’on devrait tous rester ensemble, dit Sophie.
 Elle décocha à Luca une œillade rien de moins que subtile, qui conduisit ce dernier à renchérir :
— Si l’union fait la force, pourquoi nous diviser ?
— Pour éviter qu’on se regroupe par paires ? suggéra Sabine en regardant alternativement mon père et mon oncle. Mais laissez-moi vous dire que si vous séparez les filles des garçons, vous ne fermerez pas l’œil de la nuit, parce que vous passerez votre temps à vérifier qu’il n’y en a pas un qui a fait le mur. Alors que si vous nous laissez tous dormir ici, nous n’aurons aucune raison de sortir de la maison. De toute façon, avec tout le monde entassé dans la même pièce, je ne vois pas comment il pourrait se passer quoi que ce soit !
Grâce à cette démonstration de logique sans précédent, Sabine l’emporta.
Mon père consulta du regard mon oncle, qui se contenta de hausser les épaules.
— Très bien, alors…, soupira-t-il. Mais ce rassemblement constitue une manœuvre stratégique, ce n’est pas une soirée pyjama ! Tout le monde sera habillé correctement, pas en petite tenue. Tout ce que vous avalerez sera en provenance directe de ma cuisine. On ne partage pas son sac de couchage avec qui que ce soit. Et je ne veux entendre personne se plaindre en attendant son tour à la salle de bains demain matin. A ce propos, la première douche est pour moi.
Personne ne protesta.
Luca, Sophie partirent chez mon oncle en compagnie de celui-ci afin de rapporter des matelas pneumatiques et des sacs de couchage, et revinrent seuls. Comme il n’était jamais mort et n’avait jamais mis le pied dans le monde des ténèbres, oncle Brendon n’était pas susceptible de se faire posséder par un démon, et il devait se rendre à son travail à 8 heures le lendemain. Sophie était contente qu’il soit resté chez eux.
Pour ma part, j’étais heureuse qu’elle soit trop occupée à dévorer Luca des yeux pour continuer à se plaindre de ma petite maison, de ma petite télévision, et de ma petite salle de bains.
Pendant leur absence, Tod se rendit à l’hôpital vérifier si tout allait bien. Il avait manqué le dernier tiers de l’un des services de Mareth pour pouvoir nettoyer l’appartement d’Alec. Emma referma la porte de ma chambre derrière nous et se laissa tomber à côté de moi sur le lit.
— C’est vrai, pour Alec ? demanda-t-elle, les yeux pleins de larmes contenues. Avari l’a eu, lui aussi ?
J’acquiesçai. Pour cela, je n’avais pas à lui mentir.
— Comment ? Et Falkor ?
— Avari l’a tué. Je ne connais pas les détails. Tout ce que je sais, c’est que, depuis que les démons sont capables de traverser, tout a changé. Plus personne n’est en sécurité.
Et tous les gens que je connaissais et aimais étaient devenues des cibles vivantes.
— J’ai un mauvais pressentiment, Kaylee. Comme si quelque chose me menaçait en permanence, et que je devais faire attention à tout. Sauf que c’est inutile, parce que, maintenant, le mal prend l’apparence de nos amis. Comment pouvons-nous le combattre si nous sommes incapables de le reconnaître ?
Malheureusement, je n’avais pas de réponse à cette question. Emma tripota quelques instants un fil qui dépassait de ma couette, puis releva soudain la tête.
— Ça va être comme ça tout le temps ? Je veux dire, maintenant qu’ils savent comment traverser, qu’est-ce qui peut les empêcher de le faire à tout moment ?
 — Nous, Emma. C’est nous qui allons les en empêcher. Je ne sais pas encore comment, à part peut-être récupérer toutes les âmes ressuscitées qu’ils ont en leur possession. C’est peut-être ce qu’il faudra faire, en définitive, et dans ce cas ce sera une bataille continuelle. Mais ce n’est pas ton combat. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te garder en dehors de tout ça.
Elle avait assez souffert. Et cela, juste parce qu’elle était mon amie.
— Si, c’est mon combat, à moi aussi !
Elle battit des paupières, libérant deux grosses larmes qui coururent le long de ses joues, puis reprit :
— Avari en a fait mon combat le jour où il m’a possédée, et quand il a empoisonné mon amoureux.
Doug était mort d’une overdose de givre en décembre, quelques jours après l’arrestation et l’hospitalisation de Scott.
— Il en a fait mon combat en tuant mon ami !
Elle renifla, et je dus moi-même chasser de nouvelles larmes de mes yeux.
— Alec… Tu crois que… ?
Des deux mains, elle essuya le mascara qui dégoulinait de ses cils.
— Tu crois qu’il a souffert ?
— Je crois qu’il a été pris par surprise, et que ç’a été très vite.
Ses yeux s’étaient focalisés sur moi pendant une seconde. Si j’étais reconnaissante qu’Alec n’ait pas souffert longtemps, je haïssais le fait que la dernière chose qu’il ait vue et sue — sa toute dernière pensée —, c’était qu’il venait d’être assassiné par une amie.
*  *  *
Quand minuit sonna, Sabine, Nash, Emma, Luca et Sophie étaient tous allongés tant bien que mal dans mon salon — par terre, dans le canapé ou dans le fauteuil Relax de mon père. Je restai quelques instants dans le couloir à les écouter chuchoter entre eux comme s’ils étaient en train de camper sous les étoiles. Leurs murmures étaient tristes, furieux ou apeurés, mais tout cela, c’étaient des choses qu’ils partageaient, même dans les pires moments, et cette nuit-là, sans nul doute, en faisait partie. Pour ma part, je ne pouvais me joindre à eux. Même si j’avais pu trouver assez de place par terre pour me glisser auprès d’Emma, je n’étais pas l’une d’entre eux. Plus maintenant. Pas après ce que j’avais fait.
— Ça va ? me demanda Tod.
Je tournai la tête. Il était appuyé au mur, juste à côté de moi, ses traits fins masqués par l’obscurité du couloir.
— J’ai peur que ça n’aille plus jamais bien pour moi.
Il me prit dans ses bras, et je posai mon menton sur son épaule.
— Je ne suis plus comme eux…
— En effet, dit-il en me massant le dos d’une main. Mais ça ne t’empêche pas d’être avec eux.
— Comment ? Comment pourrais-je faire semblant de croire que le bal de fin d’année, le bac et la fac sont mes principales préoccupations alors que, chaque fois que je ferme les yeux, je revois Alec allongé par terre, baignant dans son sang ?
— Pas la peine, Kaylee. Tu n’as pas besoin de faire semblant de quoi que ce soit avec aucun d’entre eux, et avec moi non plus. Je sais que ça ne te paraît pas évident pour le moment, mais tu es la personne la plus veinarde que j’aie jamais rencontrée. Il y a tellement de gens qui t’aiment et comprennent les épreuves que tu traverses !
— Ils n’en savent rien.
— Peut-être ne comprennent-ils pas tout ce que tu ressens, mais ils sont au courant pour ton outre-vie, ton travail, et ils veulent être là pour toi. Ce qui signifie qu’avec eux tu peux être toi-même, que ce soit en assistant à des cours que tu détestes, ou en pourfendant l’injustice dans l’outre-vie en général. Ce que je veux te faire comprendre, c’est que tu as des gens à qui parler.
— Et toi, demandai-je, qu’est-ce que tu as ?
— Je t’ai, toi. C’est tout ce dont j’ai besoin.
Il me tira doucement par le bras et je le laissai m’entraîner dans ma chambre, où nous nous étendîmes l’un à côté de l’autre sur mon lit. Tout habillés, et sur les couvertures, pour éviter que mon père ait une attaque.
— Merci pour ce que tu as fait pour moi aujourd’hui.
Tod balaya mes remerciements d’un geste de la main.
— Maquiller une petite scène de crime, qu’est-ce que c’est, pour deux amants immortels ?
— Je ne te parle pas de ça. Même si je ne suis toujours pas convaincue que le fait de vouloir me protéger constitue une raison valable pour dissimuler un crime…
— Permets-moi de ne pas partager ton avis…
— Que tu sois prêt à te donner tant de mal pour me protéger, ça vaut tout l’or du monde, pour moi. Mais je voulais en fait parler de ta chambre. Du bain. De cet endroit où me réfugier. Des vêtements propres. Tu m’as même apporté des sous-vêtements…
— Alors ça, c’était vraiment un plaisir, coupa-t-il avec un sourire provocant.
— Et ce que tu m’as dit…
Je ne trouvais pas les mots pour lui exprimer ma reconnaissance. Alors je l’embrassai. Ce fut un baiser triste, un baiser de réconfort plus qu’un baiser d’amants, mais j’y puisai de la force. Tod était fort, et quand je me trouvais avec lui, je me sentais plus solide, moi aussi. J’avais presque l’impression de pouvoir surmonter les derniers traumatismes en date.
— Je pensais, après ça, ne plus jamais pouvoir fermer l’œil de ma vie mais, manifestement, j’avais besoin de cette sieste.
— C’est plutôt le choc qui t’a assommée, à mon avis… Ton esprit avait besoin de se reposer, d’évacuer toutes ces images, et il te fallait un endroit tranquille pour y arriver. Je suis passé par là.
— Kaylee ? appela soudain mon père.
Je tournai les yeux vers la porte. Il se tenait dans l’embrasure et regardait dans notre direction, mais de façon assez vague.
— Ça m’inquiète toujours un peu quand je vois la trace de deux corps allongés sur ton lit sans pouvoir distinguer les corps eux-mêmes.
— Désolée…
Je m’assis et me concentrai pour me matérialiser. A côté de moi, Tod fit de même.
— Habillés de pied en cap. Selon tes ordres.
— Merci de contribuer au maintien de la santé mentale de ton père, dit-il en entrant et s’asseyant sur ma chaise de bureau. Je crois qu’il va te falloir d’autres meubles. D’autres endroits pour s’asseoir que ce lit.
Il plaisantait — en partie — mais, en voyant que sa réflexion ne m’arrachait pas un sourire, ni que je ne lui rappelais pas pour la millième fois que j’aurais seize ans pour toujours, il fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il ? C’est à cause d’Alec ?
 — Oui, répondis-je.
Un flot de larmes se répandit immédiatement sur mes joues, et Tod me passa une main réconfortante dans le dos.
— Papa, tu peux fermer la porte, s’il te plaît ? J’ai quelque chose à te dire.
Je pouvais faire en sorte de n’être entendue que de Tod et de lui, mais j’aurais été incapable de faire cette confession avec la porte grande ouverte.
Mon père obtempéra puis vient s’asseoir à côté de moi sur le lit. Je lisais dans les spirales tourbillonnantes de ses yeux une angoisse grandissante.
— Que se passe-t-il, Kaylee ?
— Je l’ai tué.
Les mots s’échappèrent alors de ma bouche d’un seul coup, comme s’ils n’attendaient que cela. Les larmes brouillaient ma vision, et je gardai les yeux baissés sur mes mains, agitée de sanglots. Je m’efforçai de me reprendre, d’endiguer le déluge de larmes qui venaient s’écraser sur mon jean.
Mon père me prit dans ses bras et, très vite, sa chemise fut trempée.
— Non, Kaylee, tu ne l’as pas tué : tu as libéré son âme et empêché Avari de la porter comme un vulgaire costume.
Il me passa une main dans les cheveux, les caressa.
— Tu as fait ton travail. Je sais que c’était difficile, mais si Alec était ici, il te remercierait.
— Non…
D’un battement de paupières, je chassai de nouvelles larmes, aussitôt remplacées.
— Avari n’avait pas endossé l’âme d’Alec, mais son corps !
 Mes mots étaient entrecoupés de sanglots, et j’avais du mal à parler.
— Alec n’était pas mort, papa, il était seulement possédé, et je l’ai tué !
— Elle ne le savait pas, interrompit Tod pendant que mon père, sans me lâcher, attrapait une boîte de mouchoirs sur la table de nuit. Ni moi ni elle ne le savions. Il l’a manipulée. Ce n’était pas sa faute.
Je secouai la tête, submergée de culpabilité. Asphyxiée de chagrin.
— J’aurais dû m’en rendre compte.
J’agrippai un pan de la chemise de mon père, comme si j’avais besoin de me raccrocher à quelque chose de tangible et de familier.
— C’était mon ami ! J’aurais dû être capable de faire la différence entre un démon et lui.
— Kaylee, arrête de te faire du mal.
Il s’écarta un peu de moi pour me regarder dans les yeux et, quand je tentai de m’essuyer le visage du revers de la main, il me tendit un mouchoir.
— C’est justement ce qu’il cherche, dit-il, le visage crispé de douleur.
Il souffrait pour moi, pour Alec, pour tous ceux qu’Avari avait entraînés dans les engrenages du mensonge et du tourment.
— Il veut que tu souffres.
Je me séchai les yeux avec le mouchoir puis le roulai en une boule que je ne pus m’empêcher de triturer.
— J’aurais dû savoir ! Avec les démons, la vérité réside dans ce qu’ils ne disent pas.
Comme ils ne pouvaient mentir ouvertement, ils étaient passés maîtres dans l’art de la manipulation et du non-dit.
 — Il n’a jamais affirmé qu’Alec était mort.
Depuis mon réveil dans le lit de Tod, je m’étais repassé cent fois les paroles prononcées par Avari.
— J’aurais dû savoir, répétai-je inutilement.
— Kaylee, Avari a eu des siècles — que dis-je, des millénaires — pour parfaire son art de la tromperie. Et en ce qui concerne Alec, il a eu plus d’un quart de siècle pour apprendre à l’imiter. Tu n’avais aucun moyen de le savoir. Personne n’aurait jamais pu le deviner.
Ses paroles ne m’aidaient pas. J’aurais voulu qu’elles me réconfortent, j’en avais besoin, mais elles n’avaient aucun poids. J’avais tué Alec. Le fait était là. Il n’y avait rien d’autre à dire. Il fallait que j’assume ma culpabilité, et ni mon père ni Tod n’avaient le pouvoir de m’absoudre de mon crime.
— Kaylee…
Le visage de Tod m’apparaissait flou à travers mes larmes. J’avais envie de le toucher, mais cela n’aurait pas été juste. Alec ne toucherait plus jamais personne, et c’était ma faute. Je ne méritais pas qu’on me réconforte.
— Alec comprendrait ton geste, crois-moi, alors tu n’as pas le droit de t’en vouloir. Lui ne t’en voudrait pas. Fais porter le chapeau au vrai responsable : c’est Avari le coupable. Il s’est servi de toi et de ta dague, tout comme il s’est servi du corps d’Alec. Je comprends ce que tu ressens, et je sais que tu vas avoir du mal à surmonter ce sentiment. Mais ce que tu devrais ressentir, c’est de la colère. Ce qui s’est passé n’était pas un tragique accident. Il s’agissait d’un crime, commis non par toi, mais par Avari ! Toi, je ne sais pas, mais moi, je suis prêt à le faire payer pour ça.
Je hochai la tête, prête à entendre la suite.
 — Comment ? demandai-je. Comment s’en prend-on à un démon ?
C’était une question qui se posait depuis la nuit des temps, et à laquelle aucune réponse n’avait encore été apportée.
— Commençons par l’affamer, dit Tod. Il se nourrit de la douleur, et la tienne est son mets préféré. Alors coupe-lui les vivres. Transforme ta douleur en colère, et il ne pourra plus s’en nourrir. Ta responsabilité, c’est de t’assurer que ce crime ne lui profite pas.
Il haussa les épaules et ajouta, avec un petit sourire en coin :
— De toute façon, la colère est bien plus productive.
Je ne pus m’empêcher de remarquer à quel point mon père paraissait surpris. Il y avait dans ses yeux une lueur nouvelle. Du respect. J’eus alors l’impression qu’un timide rayon de soleil venait de percer l’épaisse couche de nuages qui pesait au-dessus de moi. J’avais envie que mon père aime Tod autant que je l’aimais. Mais pas de la même façon, évidemment.
— D’accord ? demanda Tod.
J’acquiesçai. J’allais avoir beaucoup plus de mal à me débarrasser de mon chagrin qu’à accueillir la colère, mais il avait raison. Avari ne méritait pas de goûter la moindre larme de la peine que j’éprouvais pour Alec.
Je saisis un autre mouchoir, m’essuyai le visage. Mon père jeta un coup d’œil à Tod, une spirale d’inquiétude dans les yeux.
— En ce qui concerne la police, à quoi doit-on s’attendre ?
— A rien, du moins je l’espère, répondit Tod en soutenant le regard de mon père. Je m’en suis occupé. Ils ne sauront jamais que Kaylee a mis les pieds chez Alec.
 — Merci.
Je lançai les deux mouchoirs usagés dans la corbeille à papier et consultai l’écran de mon radioréveil. Minuit et demi.
— Tu es en retard pour le travail, dis-je à Tod.
Il ne parut pas s’en faire.
— Levi assure ce service à ma place, pour que je puisse me reposer.
Je n’avais pas de mots pour exprimer mon soulagement. Je n’avais nulle envie de passer une nuit blanche, seule, même pendant le peu d’heures où Sabine dormirait.
— Tu veux bien rester ?
Je me tournai vers mon père :
— Il peut passer la nuit ici ? Je t’en prie ! Nous garderons la porte ouverte, c’est promis.
A ma surprise, mon père étouffa un petit rire.
— Vu que, ces dernières semaines, tout le monde s’en est donné à cœur joie pour essayer de m’arracher ma petite fille, je suis plutôt content que tu me demandes la permission. Bien sûr qu’il peut rester. Mais, pour ce qui est de la politique de la porte ouverte, je m’y tiens, et je compte bien que vous aussi.
C’était Tod qu’il regardait, pas moi.
Quelques minutes plus tard, je me rendis à la salle de bains pour me brosser les dents. J’entendis mon père et Tod qui parlaient dans le couloir. Curieuse, je pressai l’oreille contre la fente entre la porte et le chambranle, en faisant bien attention à ne pas faire craquer le bois.
— Je ne supporte pas de la voir pleurer, disait mon père d’une voix si basse qu’elle était presque inaudible.
— Moi non plus, répondit Tod. Dans ces cas-là, je me sens complètement impuissant. Je serais capable de tuer quiconque s’attaquerait à elle, mais je ne peux pas la sauver d’elle-même.
— C’est vrai, tu tuerais pour elle ?
Mon père parlait d’un ton délibérément calme. Il s’agissait d’un test, et je n’en connaissais pas la réponse. Mais Tod répondit tout à trac :
— Sans hésiter.
Pendant quelques instants, je n’entendis plus rien. Je collai l’œil à la fente dans une tentative désespérée pour les voir, mais je ne distinguais même pas leurs silhouettes.
— Monsieur Cavanaugh, dit enfin Tod, je sais que ce n’est pas l’avenir dont vous rêviez pour Kaylee, et que je ne suis pas l’homme que vous auriez voulu pour elle. Je ne vais même pas affirmer que je suis assez bien pour elle — je sais que j’ai commis des erreurs, et ce ne seront probablement pas les dernières. Mais je l’aime de tout mon cœur, de tout mon corps, de toute mon âme. Mon cœur ne bat que pour elle — au sens propre du terme. Je serais capable de tout pour elle. Elle passera toujours en premier. Et tant qu’elle voudra bien de moi, je ne la quitterai pas. Kaylee est la personne la plus forte que je connaisse. Elle peut affronter l’éternité toute seule. Mais je vous jure sur mon âme que, tant que je serai là, elle n’y sera pas obligée.
Un nouvel afflux de larmes vient noyer mon regard, et mon cœur me parut enfler si fort que j’en avais mal, comme s’il était devenu trop gros pour ma poitrine. J’aurais voulu ouvrir la porte à la volée et lui dire que je ressentais la même chose que lui, exactement. Mais les mots qu’il avait prononcés ne m’étaient pas destinés. C’était à mon père qu’il s’était adressé, et même si j’avais toutes les peines du monde à ne pas me ruer dans le couloir pour l’embrasser, j’allais respecter son intention. Je coupai donc court à mes élans.
Cela dit, ma noblesse d’âme n’alla pas jusqu’à renoncer à entendre la suite de la conversation, et j’appuyai de nouveau mon oreille sur la fente.
— Tod…, lâcha mon père.
Je retins mon souffle. S’il te plaît, papa, ne gâche pas tout…
— Je n’ai pas besoin de votre permission pour être avec elle, coupa Tod, comme s’il avait lu dans mes pensées. Kaylee veut de moi, et cela me suffit. Mais si vous n’êtes pas complètement opposé au couple que nous formons, j’aimerais bien vous l’entendre dire, un de ces jours.
Mon père toussa pour s’éclaircir la voix.
— Tod, le jour où tu es mort, le monde a été privé de quelqu’un de bien, et je sais que ça n’a pas été facile pour ta famille. Mais ce que le monde a perdu, Kaylee l’a gagné. J’espère qu’elle et toi profiterez ensemble de l’avenir que sa mère et moi n’avons pas eu.
— Je vous prie de croire que je ferai tout pour ça.
— Je te crois.
J’étais de nouveau en larmes. Quand je reniflai pour les ravaler, le silence se fit soudain dans le couloir, et mon cœur se mit à battre la chamade. J’ouvris le robinet pour étouffer mes reniflements et pour leur rappeler ma présence à deux mètres d’eux. Puis j’achevai de me brosser les dents. Quand je sortis de la salle de bains, le couloir était vide et la porte de la chambre de mon père fermée.
Quand j’entrai dans ma propre chambre, chaussée de mes pantoufles Grinch, je trouvai Tod assis sur ma chaise de bureau.
— Tu as tout entendu ?
 — Presque. Tu étais trop mignon.
Il étouffa un grognement faussement méprisant.
— Je ne suis pas mignon. Je suis le grand méchant Faucheur. Les gens ont une peur bleue de moi, tu sais ? Il y a toute une chanson à ce sujet.
— C’est juste parce qu’ils ne sont pas au courant, pour les fossettes. Les gens n’ont pas peur des Faucheurs à fossettes.
— Levi est un petit rouquin de neuf ans avec des taches de son et, pourtant, il faudrait être fou pour ne pas avoir peur de lui.
— Ce ne serait pas la première fois qu’on me traite de folle.
— Sérieusement, Kaylee, qu’est-ce que tu as entendu ?
Je me retournai et lui adressai un petit sourire complice.
— Je t’ai entendu, à ta façon, demander à mon père de bénir notre union.
Tod masqua son embarras en détaillant d’un regard ardent le débardeur et le minishort que j’avais revêtus pour dormir. Enfin, dormir…
— Tu aurais dû entendre toutes les choses que je ne lui ai pas demandé de bénir…
— Ah bon ? Quel genre de choses, par exemple ?
— Des choses que nous ne sommes pas autorisés à faire sous ce toit.
Il se leva, et je le laissai me serrer contre lui, des étincelles dans le ventre, comme la toute première fois où nous nous étions embrassés. J’espérais qu’il en serait toujours ainsi. Que chaque fois que nous perdrions quelque chose ou quelqu’un, nous serions toujours là l’un pour l’autre, et que cela nous suffirait pour nous donner envie de traverser l’éternité ensemble.
 — Alors c’est pour ça que tu as ton propre toit ? le taquinai-je.
Je me délectais des vagues bleues et paresseuses qui tournoyaient dans ses prunelles, et des spirales plus serrées, plus rapides, qui me disaient à quel point il avait envie de moi.
— Oui. Pour ça, et aussi pour avoir un endroit où recharger mon téléphone portable. Quelqu’un l’a rapporté aux objets trouvés à l’hôpital, la semaine dernière.
— Monsieur Hudson, si vous n’êtes pas capable de faire attention à un portable, comment comptez-vous convaincre mon père que vous n’allez pas perdre sa fille unique ?
— Es-tu en train de me suggérer de t’épingler à ma taille, comme un téléphone ?
— J’ai peur d’être un peu grande pour toi.
— Essayons, pour voir.
Il me souleva, et j’enserrai mes jambes autour de lui, heureuse que personne ne puisse nous entendre. J’avais besoin de cela. De ce moment de bonheur au milieu d’un chaos de souffrance et de peur.
— Tu me vas comme un gant !
Le désir dans ses yeux alluma un incendie dans tout mon corps mais, au lieu d’éteindre ce feu, j’avais envie de l’attiser.
Je l’embrassai et savourai ses lèvres tandis qu’il nous amenait vers le lit, et je sus à cet instant que je n’aurais jamais plus besoin d’autre nourriture que ses baisers. Tod me rassasiait, je ne voulais que lui. Je voulais tout de lui.
Il se baissa pour me déposer sur le lit. Mon cœur battait à tout rompre. C’est seulement quand il se leva pour ôter son T-shirt que je m’aperçus que nous n’étions plus dans ma chambre. Ni dans ma maison. Je me soulevai sur un coude et fronçai les sourcils dans une question silencieuse qui me valut un sourire plein de malice de sa part.
— Je respecte trop ton père pour faire ça sous son toit, mais je t’aime trop pour ne pas t’emmener le faire sous le mien.
— Nous avons promis de ne pas…, lâchai-je.
A ce moment-là, il vint me rejoindre dans le lit et je fis courir mes mains sur son ventre. Je ne pouvais pas m’en empêcher.
— C’est toi qui as promis, pas moi. En plus, je lui ai dit que je commettrais certainement d’autres erreurs. Là où je ne me trompe pas, en tout cas, c’est pour mes mains, en ce moment : j’ai les mains à la bonne place.
— Ton cœur, corrigeai-je. On dit : « J’ai le cœur à la bonne place. »
— Peut-être, mais mes mains encore plus.
Je ne pouvais que le confirmer.
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Par miracle, personne ne remarqua notre absence, et quand nous réapparûmes dans ma chambre une heure plus tard, tout le monde, dans la maison, dormait à poings fermés. Tod et moi empruntâmes quelques-uns des DVD de mon père et regardâmes plusieurs Predators d’affilée sur l’écran de mon ordinateur portable, lovés ensemble dans mon lit.
Au matin, comme il l’avait annoncé la veille, mon père fut le premier à se doucher, puis il commença à faire frire du bacon. J’allai lui donner un coup de main pour préparer les pancakes pendant que Tod faisait cuire des œufs. La journée démarrait de façon irréelle.
Emma se réveilla à 8 heures moins le quart et, dans sa panique devant l’heure tardive, se mit à secouer Nash et Sabine, que l’idée d’être en retard au lycée ne semblait pas affoler plus que cela. Et pour cause : mon père annonça à la cantonade que tout le monde était exempté de cours.
— Nous prenons une journée de congés, dit-il depuis l’entrée de la cuisine en brandissant une spatule pleine de graisse.
Il portait le tablier que je lui avais offert pour son anniversaire.
— Maintenant qu’Avari va commettre ses méfaits jusqu’au lycée, l’endroit n’était plus sûr pour vous — du moins pour le moment.
Oncle Brendon, Harmony, Madeline et lui avaient appelé pour dire que nous étions tous malades. Mon père avait usé de son Influence au téléphone afin que ces maladies en série n’apparaissent pas trop suspectes.
— Aujourd’hui, nous passerons la journée au lac, ajouta-t-il. Tous ensemble, pour éviter que ce qui est arrivé à ce pauvre Alec ne se répète avec l’un d’entre nous.
Tod glissa sa main dans la mienne et l’étreignit. C’était sa façon de me rappeler que je ne devais pas m’en vouloir ni laisser Avari tirer profit de son crime par ma douleur, mais il était difficile pour moi de considérer qu’Avari avait agi seul. C’était moi, tout de même, qui tenais la dague…
— Ça ne vous paraît pas un peu… raide de rendre un jour de congé et la passer au lac alors qu’Alec n’a pas encore été enterré ? demanda alors Emma.
Mon père hocha la tête et posa sa spatule sur le comptoir. Quand il nous fit face de nouveau, je lus aux plis qui barraient son front que la réflexion d’Emma le troublait, mais le tourbillon de couleurs dans ses yeux indiquait également sa détermination.
— Je sais que vous êtes bouleversés par la mort d’Alec. Tout comme moi. Je suis donc bien placé pour savoir que nous avons tous envie de nous laisser aller à pleurer sa disparition, et c’est normal.
— Pas moi, je ne l’ai jamais vu, marmonna Sophie.
Sabine lui donna un coup de coude, l’avertissant silencieusement de se taire et de respecter les morts.
— Mais, aujourd’hui, je vous propose de célébrer ce qu’il fut, et nous rappeler avec plaisir de ce qu’il représentait pour tous ceux d’entre nous qui l’avons connu. C’est ce qu’il aurait voulu, et c’est exactement ce qu’Avari et son engeance ne veulent pas, ce qui nous donne une excellente occasion de leur casser les pieds.
Puis il posa son regard sur moi, et je fus surprise de voir l’ombre d’un sourire relever les coins de sa bouche.
— Et puis, aujourd’hui, c’est l’anniversaire de Kaylee.
— Oh ! Merde ! m’exclamai-je, m’attirant un regard courroucé de mon père.
J’avais dix-sept ans, j’étais morte, mais je n’avais toujours pas la permission de dire des gros mots devant lui.
— J’ai complètement oublié mon anniversaire !
Une fois de plus.
— Eh bien, pas moi. J’ai réservé l’une des aires de pique-nique au bord du lac. Harmony nous retrouvera là-bas avec des hamburgers, des hot-dogs, des madeleines et assez de brownies maison pour épuiser les réserves mondiales de cacao pendant un mois. Nous, nous amenons des chips, du soda, des petits pains et cette spatule.
Il reprit la spatule sur le comptoir et l’agita pour souligner ses propos.
— Allez, tout le monde debout ! Dégonflez vos matelas, pliez vos sacs de couchage, filez sous la douche — une personne à la fois, s’il vous plaît — et habillez-vous ! Le petit déjeuner est sur la table. C’est self-service…
— Est-ce que je peux inviter Jayson ? demanda Emma.
Mon père me consulta du regard, s’en remettant à mon jugement. Parce que c’était ma fête d’anniversaire. Je suppose.
— Bien sûr, répondis-je.
Il y avait suffisamment d’espace au lac pour faire en sorte que le seul humain du groupe, le seul censé ne pas être mis au courant de l’enchaînement de drames qu’était devenue ma vie, n’entende que ce qu’il devait entendre.
Pendant que Sabine, Emma et Sophie se disputaient pour savoir qui irait en premier à la salle de bains, Tod chipa un morceau de bacon et me prit à part.
— Je vais aller me doucher chez moi pour gagner du temps, di-il. Je reviens tout de suite.
Il m’embrassa, et je lui piquai son bout de bacon.
— Joyeux anniversaire, Kaylee…
Ensuite, au lieu de s’éclipser comme il me l’avait annoncé, il se laissa tomber sur le canapé à côté de Nash, et je dus tendre l’oreille par-dessus le vacarme que faisaient les filles dans le couloir pour entendre ce qu’il lui disait.
— Tu savais que c’était son anniversaire ?
— Bien sûr, que je le savais, répondit Nash en le fixant froidement.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
— Peut-être que si tu ne m’avais pas piqué ma copine la veille de sa mort…
Bon, songeai-je en soupirant, il allait falloir un peu de temps encore avant que certaines choses s’arrangent.
*  *  *
Quand nous arrivâmes au lac, il était près de midi. Harmony, sur les lieux bien avant nous, avait déjà fait une pyramide de braises sur le barbecue de l’aire de pique-nique réservée par mon père.
— C’est comme ça que faisait mon mari, expliqua-t-elle à mon père, qui approchait en lui tendant la spatule et une paire de pincettes. Maintenant, à toi de jouer. Le barbecue est tout à toi.
 — Brendon va venir ? demanda mon père à voix basse.
Surprise, je les regardai à la dérobée. Pourquoi demandait-il si son propre frère venait au lac ? S’étaient-ils disputés ? Avions-nous deux autres frères ennemis dans le groupe ?
— Il a dit qu’il passerait après le travail, répondit Harmony.
Le rouge qui lui était monté aux joues en disait plus long qu’un discours. Et je préférais de loin cette muette confidence.
— Il y a un problème ? demanda Tod en prenant une chips dans le sachet ouvert posé sur la table à côté de nous.
Je l’attirai tout près de moi pour pouvoir lui répondre, même si, de toute façon, personne ne pouvait nous entendre.
— Non, mais je crois que ta mère sort avec mon oncle.
Tod éclata de rire.
— Ce n’est pas un scoop, Kaylee ! Ça va faire deux mois, maintenant. Surtout, ne me demande pas comment je le sais.
— Tu as vu des choses que tu aurais préféré ne pas voir ?
— Risque professionnel.
— C’est pour ça qu’il a laissé Sophie revenir chez moi, hier ?
— Il est parti à, quoi, 21 heures ? demanda Tod.
Je fis signe que oui.
— Maman ne prend son service qu’à 23 heures.
Il fit une grimace de contrariété.
— Génial ! Maintenant il va me falloir penser à un truc plus agréable pour chasser cette vision malvenue. Des chatons en feu devraient faire l’affaire.
 — Sophie est au courant ?
Tod me signifia son ignorance d’un haussement d’épaules, mais je connaissais déjà la réponse.
Elle n’était pas au courant, et Nash non plus. S’ils l’avaient su, ils en auraient parlé au cours de la soirée.
Pendant que mon père et Harmony discutaient près du barbecue, Tod, Emma et moi nous assîmes au bout du ponton les pieds dans l’eau, à regarder le lac tandis que les steaks hachés cuisaient.
— C’est bizarre, dit Emma. Je n’arrive pas à croire qu’il est parti.
Elle repoussa ses cheveux derrière ses épaules et ramena ses genoux contre sa poitrine.
— Si Alec était là, que ferait-il en ce moment ?
— Il serait assis à l’une des tables en train de manger toutes les madeleines, suggéra Tod.
— Tout en nous racontant que, dans le monde des ténèbres, les madeleines sont fourrées avec des boyaux et de la bile au lieu de crème, ajoutai-je.
Dans ma tête, je le voyais parfaitement prononcer ces mots exacts. L’image était si nette que je balançais entre le rire et les larmes.
— Ce n’est pas faux, cela dit, admit Tod avec un sourire triste. Ici, c’est nous les madeleines. Des madeleines humaines.
Cette affreuse vérité, Alec aurait été capable de nous amener à en rire — si je ne lui avais pas ouvert le ventre.
Quelques larmes coulèrent le long de mes joues, que je m’appliquais à essuyer discrètement. A ce moment-là, les pneus d’une berline bleu foncé crissèrent dans le parking, projetant un jet de graviers.
Emma se leva et remonta le ponton en courant.
— C’est Jayson ! cria-t-elle par-dessus son épaule.
 C’était une bonne nouvelle : maintenant, elle aussi avait quelqu’un pour la réconforter, même si Jayson n’avait jamais vu Alec.
— Qu’est-ce qu’elle lui trouve, à ton avis ? demanda Tod tandis que nous regardions Jayson sortir de sa voiture.
Le petit copain d’Emma souriait d’une oreille à l’autre, comme s’il venait de faire le premier tour de manège de sa vie. Manifestement, l’école buissonnière était une grande première pour lui.
Emma se pendit à son cou et l’embrassa. Il parut étonné par l’enthousiasme de son accueil. Moi, en revanche, je n’étais pas surprise. Emma, seule à ne pas être avec son amoureux ces dernières dix-huit heures, s’était sentie comme la cinquième roue du carrosse.
— Je ne sais pas, mais j’espère que c’est son côté normal. A la fois humain et vivant. Cette année, je l’ai traînée dans pas mal de trucs bizarres et dangereux, la pauvre…
— Elle serait venue d’elle-même si tu ne l’avais pas traînée, m’assura Tod. C’est ta meilleure amie. Je suppose que tu ferais tout pour elle ?
— Oui…
— Eh bien, de toute évidence, elle aussi.
Emma, elle, était en train de traîner Jayson le long du ponton dont les planches vibraient sous leurs pas pressés. Elle vint reprendre sa place à côté de moi, et Jayson s’assit de l’autre de côté en nous gratifiant, Tod et moi, d’un signe de tête et d’un « salut ! » retentissant.
Tod lui retourna son salut sur le même mode, et je faillis exploser de rire. Il était assez bon comédien pour jouer les types normaux et tromper les gens qui ne le connaissaient pas, mais moi, je n’arrivais pas à le considérer comme tel. Bien sûr, je savais qu’il était allé au lycée avant sa mort, et qu’il faisait partie de l’équipe de football américain, tout comme Nash. Il avait sans doute fait aussi tous ces trucs normaux que font tous les garçons normaux à son âge, comme regarder le sport à la télé, faire le mur ou embrasser des filles — ce n’était pas celle de ses anciennes activités que j’aimais me représenter le plus, et de loin. Mais je n’arrivais pas à le voir dans ce rôle. Pour moi, Tod était tout sauf normal.
— Joyeux anniversaire, Kaylee, dit Jayson en se penchant derrière Emma pour me regarder. Je t’ai apporté un cadeau, mais je ne sais pas où il faut le mettre, alors je l’ai laissé dans ma voiture…
— Oh ! C’est gentil, merci, mais tu n’étais pas obligé d’amener quoi que ce soit ! m’exclamai-je, surprise. C’est une fête sans cadeau. Sauf celui de mon père, mais c’est parce que c’est mon père.
Jayson haussa les épaules.
— Bon, si tu n’en veux pas, je l’offrirai peut-être à Emma.
— Ben, voyons. Un cadeau dont Kay n’a pas voulu. J’en rêvais !
Elle éclata de rire avant de lui décocher une petite bourrade. Tod me tira par le bras pour que je me relève.
— Et si on leur laissait un peu d’intimité ? proposa-t-il.
— Et notre intimité à nous ? demandai-je tandis que nous remontions le ponton.
— Nous pouvons la créer nous-mêmes.
Il noua ses doigts aux miens. Par contraste avec la brise fraîche soufflant du lac, ils étaient chauds.
— Ce truc, comme quoi on ne doit pas t’offrir de cadeaux, c’est sérieux ?
 — Pourquoi ? Tu m’as apporté quelque chose ? Tu n’étais pas obligé.
— Eh bien, il ne s’agit pas d’un cadeau dans le sens traditionnel du terme… Mais c’est quelque chose que je n’ai jamais donné à personne, et je veux que tu sois la première.
— On n’est pas en train de parler de ta virginité, là ? Parce que je crois savoir que c’est de l’histoire ancienne.
A l’époque, je n’étais même pas morte.
— Très drôle !
Nous descendîmes du ponton pour aller marcher dans le sable, et Tod lâcha ma main pour la plonger dans sa poche.
— J’espère que tu excuseras l’absence de papier cadeau et de jolis petits rubans…
Il me tendit un bout de papier plié, et le tournoiement nerveux du bleu dans ses iris me fit comprendre que ce cadeau — quel qu’il soit — avait autant d’importance à ses yeux qu’il en aurait, espérait-il, aux miens.
Mes mains se mirent à trembler quand je dépliai le papier. j’y trouvai une adresse inscrite au stylo, de l’écriture de Tod.
— Qu’est-ce que c’est ?
— L’adresse de ma chambre. C’est le quartier général des Faucheurs du district. Personne d’autre que mes collègues de travail n’est censé la connaître, et je pourrais avoir pas mal d’ennuis si on apprenait que je te l’ai donnée. Mais ma chambre est dans ce bâtiment, et je veux que ce soit ta chambre à toi aussi, pour quand tu en as besoin, que je sois là ou pas. Si tu as besoin de te reposer, de te cacher, de pleurer ou de hurler, ou simplement si tu veux être seule un moment, tu peux y aller, de jour comme de nuit. Personne d’autre ne peut entrer. Même pas Levi — il ne sait pas dans quelle chambre je suis.
A ces mots, je sentis la tête me tourner comme rarement depuis que j’étais morte. Mon estomac s’était noué subitement mais, loin d’être désagréable, cette sensation me donnait envie de crier de joie.
— C’est comme si tu me donnais la clé de ton appartement…
Sauf qu’il n’y avait pas de clé. Parce qu’il n’y avait pas de porte.
— Oui. Mais en moins risqué. C’est un endroit sûr. Un endroit où personne ne pourra jamais nous trouver. Plus tard, ce soir, je te montrerai comment la repérer dans le bâtiment, mais pour le moment… sache seulement que c’est ta chambre à toi aussi. Notre chambre.
— Tu m’as offert un endroit où être seule. Pour mon anniversaire.
— Euh, oui. J’ai fait une bêtise ? Les fleurs ou les bijoux, ce n’est pas trop ton truc, il me semble…
— C’est parfait. C’est même tellement plus que parfait que ça éclipse n’importe quel autre cadeau.
Je me haussai sur la pointe des pieds pour l’embrasser, en public, pour la première fois depuis le baiser qui avait tout déclenché, mais je m’interrompis en entendant quelqu’un pester à ma gauche.
— Merde, ça craint ! s’exclamait Sabine.
Je retombai sur mes talons et fis volte-face, prête à lui ordonner de nous laisser tranquilles, Tod et moi. Mais ni elle ni Nash n’étaient tournés dans notre direction. Ils fixaient tous les deux une voiture inconnue garée près de celle d’Emma, au bout de la rangée. Une femme très mince vêtue d’un jean et d’un T-shirt aux couleurs défraîchies s’extrayait du siège du conducteur.
 — Qui est-ce ? demandai-je.
Le visage sombre et les dents serrées, Sabine répondit :
— Tina. Ma tutrice.
Elle se précipita vers elle. Passé le premier moment de surprise, Nash, Tod et moi lui emboîtâmes le pas.
Nous dûmes courir pour la rattraper. Quand nous arrivâmes à portée de voix, la femme avait posé ses mains maigres sur ses hanches osseuses et, d’un mouvement de tête, rejeté en arrière ses cheveux bruns coupés au carré.
— Sabine, je t’ai rigoureusement interdit de venir ici aujourd’hui !
Sabine s’arrêta si brusquement que je faillis lui rentrer dedans.
— Kaylee, s’il te plaît, dis-moi que tu as apporté ton couteau magique, murmura-t-elle en me passant un bras autour de la taille comme si nous étions des amies de longue date.
— C’est une dague d’acier forgée par un démon, je te rappelle…
Je plissai les yeux pour mieux examiner la femme qui, campée de l’autre côté de la pelouse, nous lançait à présent des regards noirs. Sous l’auvent qui abritait l’aire de pique-nique, je vis mon père tendre la spatule à Harmony, ôter son tablier et traverser la pelouse à grands pas en direction de la nouvelle venue, manifestement prêt à faire les présentations.
— Peu importe ce que c’est, reprit Sabine avec véhémence. Va la chercher, maintenant !
Il y avait un bon moment que j’avais mangé mais, tout à coup, mon estomac sembla disposé à rejeter immédiatement tout ce que j’avais ingurgité au petit déjeuner.
 — Pourquoi ? demandai-je en glissant l’adresse de Tod dans ma poche.
Question de pure forme : je connaissais déjà la réponse.
— Ce n’est pas Tina.
— Oh, non ! ça ne va pas recommencer.
Il y avait déjà eu trop de morts. Trop de morts dans des circonstances affreuses, qui menaçaient de ruiner nos vies.
— Pas le jour de mon anniversaire !
— Tu es sûre ? demanda Nash à Sabine.
Elle acquiesça.
— Sûre et certaine. Va chercher ce fichu couteau, Kaylee !
Lâchant la main de Tod, je me dégageai du bras de Sabine et commençai à me diriger vers ma voiture. Quand mon père eut rejoint Tina, la main tendue pour la saluer, elle se tourna vers lui et j’en profitai pour m’éclipser de l’autre côté de la pelouse. Je me matérialisai derrière le volant de ma voiture et, là, me penchai pour extraire la dague de dessous le siège passager. Je la retirai de son étui. Je ne l’avais pas retouchée depuis la mort d’Alec. Je n’avais pas plus envie de la toucher maintenant. Mais j’avais encore moins envie de perdre un ami de plus, alors je fermai les yeux et, l’instant d’après, j’étais de retour entre Tod et Sabine, la dague cachée derrière mon dos.
Nous étions à quelques mètres de mon père et de Tina quand Sabine essaya de me prendre la dague.
— Non, dis-je en veillant à ce que seuls Tod et elle m’entendent. Il faut que nous soyons sûrs.
Je ne voulais pas que ce qui était arrivé à Alec arrive à d’autres. Je ne le permettrais pas.
— J’en suis absolument sûre, fit Sabine entre ses dents.
 Nous nous arrêtâmes à quelques pas de sa tutrice et de mon père.
— Sûre de quoi ? demanda mon père.
Un seul regard sur nos visages alarmés lui suffit à comprendre.
Avant qu’aucun de nous n’ait pu dire un mot, Tina sortit et projeta son bras en direction de mon père. Il recula précipitamment, mais le poing de la femme atteignit sa cuisse. Il s’effondra sur l’herbe avec grand un cri.
Nash tenta de plaquer Tina au sol, mais elle l’évita et se mit à rire en le voyant s’écraser au sol. Je fondis sur mon père, la dague au poing, et tombai à genoux, mon regard incrédule rivé sur le couteau de poche enfoncé dans sa cuisse.
Harmony poussa un hurlement et se précipita vers nous. Mon père me prit la main.
— Fuis, Kaylee !
Sabine, qui nous avait rejoints, m’arracha la dague.
— Non, dis-je à l’adresse de mon père.
Il tourna alors la tête vers Tod.
— Emmène-la d’ici.
Tod fit mine de me prendre par les épaules.
— Non, Tod ! Aide-moi plutôt à l’emporter.
Pas question que j’abandonne mon père, ni aucun des membres de notre groupe. Nous lui prîmes donc chacun un bras pour le traîner hors de portée du démon qui s’était approprié l’âme de Tina.
Celui-ci partit dans un grand rire voyant Sabine campée devant elle dans une posture de combat, les pieds largement écartés, la dague prête à frapper.
— Un adversaire à terre, dit l’imposteur avec un signe en direction de mon père.
Puis son regard se reporta brièvement sur Harmony.
 — Au tour de la petite dame, maintenant… Les adultes sont pénibles à être toujours dans nos jambes, tu ne trouves pas, Kaylee ?
— Nash ! cria Tod.
Il désigna sa mère du menton tandis que, malgré ses protestations, nous traînions mon père vers la voiture la plus proche. Nash bondit et courut vers Harmony.
— Comment sais-tu ? demanda Tina.
Tod avait maintenant rejoint Sabine et tous deux faisaient écran entre le démon et mon père, dont la blessure continuait de saigner abondamment.
Sabine eut un geste dédaigneux.
— Vous savez des choses que Tina ignore complètement. Et, pour info, le mot « rigoureusement » ne fait pas partie du vocabulaire des familles d’accueil au XXI e siècle.
Le démon hocha la tête, l’air admiratif.
— Bravo. Je garderai ça à l’esprit.
— Tod ! hurla Harmony.
Je me retournai à demi. Nash avait ceinturé sa mère pour l’empêcher d’approcher, et elle semblait folle de terreur de voir que son autre fils faisait face au démon qui avait déjà poignardé mon père.
Celui-ci entreprit de se remettre sur pied malgré le couteau planté dans sa cuisse. Je voyais déjà ce que ça allait donner — des interventions héroïques et du sang —, alors je lui attrapai la main et nous transportai tous les deux à l’autre bout de l’aire. Ensuite, avant que mon père ait eu le temps de réaliser quoi que ce soit, je disparus et me matérialisai entre Tod et Sabine.
— Kaylee ! hurla la voix lointaine de mon père.
Nous l’ignorâmes tous.
Sabine bondit sur la fausse Tina, qui lui décocha un coup de poing dans la poitrine avec une force et une rapidité peu communes sans doute aussi dans les familles d’accueil normales du XXI e iècle. Sabine en décolla carrément du sol et alla s’écraser deux mètres plus loin. L’impact lui arracha un grognement de douleur et la dague lui échappa des mains.
— Cette garce m’a cassé le bras ! cria-t-elle.
Je me penchai alors pour ramasser la dague et me matérialisai derrière Tina pendant que Tod attirait son attention dans une autre direction. A la périphérie de mon champ de vision, je vis Harmony s’agenouiller près de Sabine pour examiner son bras. Nash avait couru me rejoindre, les prunelles tourbillonnantes de fureur et d’effroi. Avant que j’aie pu comprendre ce qu’il entendait faire, il m’avait arraché le couteau. Attrapant Tina par l’épaule, il la fit pivoter et lui plongea la double lame dans le flanc.
Tina s’effondra et roula sur le dos, les yeux agrandis par la douleur, une main flottant inutilement au-dessus du couteau saillant de son flanc. Aussitôt, Nash vint s’asseoir sur ses jambes pour l’immobiliser et, pesant de tout son poids, enfonça davantage la dague. Je m’aperçus alors que, tant que je n’aurais pas retiré cette lame, le démon ne pourrait disparaître. Il était piégé avec nous jusqu’à ce que le corps emprunté ne meure.
— Qui êtes-vous ? demanda Nash, les dents serrées.
Je contemplai la scène, sous le choc, incapable de bouger.
Tod écarta son frère de Tina, et la bouche de l’imposteur esquissa un sourire cruel en voyant Sabine s’agenouiller à côté de lui, le bras gauche serré contre sa poitrine. De petits rubans de brume grise apparurent et commencèrent à s’enrouler autour de la garde du couteau.
— Tu es une petite futée…, dit le démon.
Puis le corps de Tina disparut, ne laissant que ma dague ensanglantée sur l’herbe. Ou presque : là où s’était trouvée la tête de la malheureuse reposait à présent une pince à cheveux vintage en forme de banane.
— Bon sang, c’était quoi, tout ça ? demanda Harmony, un bras passé autour de la taille de mon père. Entretemps elle était allée le chercher à l’autre bout de l’aire. Mon père boitait, un tas de serviettes en papier pressé contre sa blessure.
— Attaque surprise de démon, lui expliqua Tod.
— Tu crois que c’était qui ? demanda Nash tout en examinant le bras blessé de Sabine.
Elle haussa son épaule valide, les mâchoires serrées de douleur.
— Quelqu’un qui me connaît un peu. Avari ou Invidia, j’imagine.
— Ou quelqu’un qui est de mèche avec eux, lâcha Tod.
Traînant la jambe, mon père me rejoignit, soutenu par Harmony.
— Je suppose que vous avez tout compris ce qui s’est passé ?
— En dehors du fait que ma tutrice soit morte et que je sois sans abri ? demanda Sabine.
Elle me tendit la dague sanglante. Je la pris avec réticence entre le pouce et l’index, désireuse de ne pas me salir les mains une fois de plus.
— Elle essayait de se débarrasser des adultes, dis-je en fixant l’emplacement où le démon, sous les traits de Tina, avait disparu. Ça veut dire qu’Avari a fini de mettre en place les préliminaires du jeu dans lequel il veut nous entraîner et qu’il est prêt à démarrer les grandes manœuvres.
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— Très bien…
Je respirai un grand coup, essayai de rassembler mes pensées, puis m’assis, les jambes flageolantes, sur un banc à l’une des tables de pique-nique.
— Je ne sais pas qui a volé l’âme de Tina, mais on l’a renvoyé dans le monde des ténèbres. Pour le moment. Il reviendra sûrement, et il est impossible de savoir sous quels traits.
Il, ou elle. Le démon était peut-être une démone, puisque nous savions à présent qu’ils étaient plusieurs susceptibles de traverser.
— Alors c’est quoi, le plan ? demanda Sabine.
Son bras blessé prudemment posé sur la table devant elle, elle tournait vers nous son visage crispé de douleur.
— Eh bien…, commença à dire mon père, assis en bout de table.
Il était torse nu, la jambe allongée sur le banc, et compressait maintenant sa blessure à l’aide de sa chemise, comme Harmony le lui avait montré.
— Je suis désolé pour ta fête d’anniversaire, Kaylee, mais je crois qu’il nous faut tous partir d’ici.
— Carrément !
Je balayai la rive du regard, cherchant à repérer Emma et Jayson, ainsi que Sophie et Luca. Chaque couple était parti de son côté du lac et nous étions hors de portée de voix. Par chance, le spectacle de notre confrontation avec le démon leur avait été épargné.
— Harmony, peux-tu conduire Sabine et mon père à l’hôpital ? demandai-je. Nous allons chercher les autres et nous vous rejoignons.
— Non…, objecta mon père.
Mais je ne lui laissai pas le temps de protester plus avant :
— Tu es en train de te vider de ton sang, papa ! Nous serons juste derrière vous, je te le promets. J’ai eu mon compte de démons pour la journée, crois-moi.
— L’hémorragie ne s’est pas arrêtée, souligna Harmony, doucement persuasive.
Mon père soupira :
— Tu me jures que tu nous rejoins tout de suite ?
D’un mouvement de tête, je fis signe que oui.
— Nous serons sans doute si près que tu nous apercevras même dans le rétroviseur.
Mon père s’étant rendu à la raison, Tod et moi aidâmes Harmony à le faire entrer dans la voiture pendant que Nash aidait Sabine à boucler sa ceinture de sécurité. Son bras cassé avait commencé à enfler. Nash retourna ensuite à l’aire de pique-nique afin de remballer toutes nos affaires.
Tod et moi nous apprêtions à nous transporter chacun d’un côté du lac pour rassembler le reste des troupes quand Luca arriva en courant.
— Kaylee !
Nous nous retournâmes d’un bond. Il était moins une : un instant de plus, et Tod et moi aurions disparu.
— Qu’est-ce qui se passe, Luca ?
— Un mort. Ou une morte. En tout cas, quelqu’un de plus mort que vous deux.
  Non, pas encore…
— Il s’agit sans doute du corps de Tina, affirma Tod.
Nash entreprit alors de raconter à Luca les derniers événements, et, à l’idée que Tod pouvait avoir raison, j’éprouvai un tel sentiment de soulagement que j’en eus presque honte. Certes, c’était affreux de savoir que la tutrice de Sabine s’était, sous forme de cadavre ambulant, promenée dans sa propre voiture, mue par le démon qui l’avait tuée et lui avait volé son âme, mais c’était mieux que d’imaginer une autre explication.
— Où est le corps ? demandai-je.
— Quelque part par là-bas, dit-il en désignant du menton le parking.
Mon soulagement s’amplifia. Puisque le corps de Tina était arrivé en voiture, cela cadrait avec le fait que Luca ne l’ait pas détecté plus tôt.
— Montre-nous…
Nous le suivîmes, quittant l’aire de pique-nique pour nous diriger vers le petit parking qui ne comportait que six places. Quatre d’entre elles étaient occupées par les voitures que nous avions conduites pour venir : la mienne, celle de mon père, celle de Tina et enfin le véhicule de Jayson.
Luca s’arrêta devant l’alignement de nos véhicules, puis bifurqua à droite d’un pas lent mais ferme, comme s’il était irrésistiblement attiré dans cette direction.
— Ici.
Il s’engagea dans l’espace entre la voiture de Tina et celle de Jayson. Mon cœur se mit à battre à tout rompre. Je n’avais pas envie de penser à la tutrice de Sabine morte dans sa voiture. Je n’avais envie de penser à rien. J’aurais voulu passer cet épisode, que tout soit déjà fini.
Arrivé au bout de la rangée, Luca s’éloigna de la voiture de Tina. Il avait encore ralenti le pas. Avec une hésitation marquée, comme un limier qui cherche une trace, il s’approcha finalement du coffre de la berline de Jayson, les yeux plissés de concentration. Je secouai la tête, désorientée.
— Il est ici, dit-il. Mort, mais pas encore décomposé. C’est donc tout récent.
— Comment ? Non, ce n’est pas possible ! dis-je, frustrée de constater que la suite logique de ma pensée ne semblait pas concorder avec la réalité. Pourquoi quelqu’un mettrait-il un cadavre dans la voiture de Jayson ? Il n’est pas au courant de toute cette histoire.
— Non, mais il semblerait qu’elle ait constitué un moyen de livraison pratique, suggéra Tod.
Il leva les yeux au-dessus du toit de la voiture et je suivis son regard en direction du rivage, où Emma et Jayson n’étaient plus que deux formes indistinctes marchant au bord de l’eau, profitant d’une journée presque normale, inconscients du fait qu’une surprise macabre les attendait dans ce coffre.
Tod disparut et se matérialisa l’instant d’après au volant.
Qui était dans ce coffre ? Forcément quelqu’un que je connaissais. Quelqu’un de proche. L’étau se resserrait autour de mes proches — Avari m’en avait suffisamment avertie. D’abord des inconnus. Ensuite un camarade de classe. Puis un ami.
Cette fois-ci, ce devait être un parent. Suite obligée de l’escalade de sa violence. Sauf que tous mes parents étaient en vie et que je savais où ils se trouvaient.
En dehors de mon oncle Brendon.
— Non…
Mon oncle s’était occupé de moi comme un père à l’époque où mon propre père était trop abattu par la mort de ma mère pour se charger de mon éducation. Il avait été présent à mes côtés pour la rentrée des classes année après année, et il m’avait toujours accompagnée chez le médecin. Quand, petite, j’avais peur du noir, il allumait pour moi la lumière de la salle de bains. C’était lui qui jetait, dans le dos de ma tante Val, les brocolis bouillis que je n’arrivais pas à finir.
Mais, quoi qu’il ait pu représenter pour moi, il comptait plus encore pour Sophie. Il était tout ce qui restait à ma cousine. Et quoi qu’elle ait pu dire sur mon compte, quelles que soient les vacheries qu’elle ait pu me faire par le passé, elle ne méritait pas cela.
Tod se pencha et fit jouer une manette sur le tableau de bord. Un petit bruit à l’arrière de la voiture nous indiqua qu’il venait d’ouvrir le coffre. En effet, je vis celui-ci se soulever d’un ou deux centimètres. Pour autant, je ne l’ouvris pas. Je ne voulais pas voir.
— Kaylee ? dit Luca.
Je secouai la tête.
— Laisse-moi un peu de temps…
Comment allais-je annoncer à mon père que son frère n’était plus ? Comment allais-je l’annoncer à Sophie ? Et comment leur dire que tout était ma faute ?
— Kay ?
Tod venait d’apparaître à côté de moi. Il me passa un bras autour des épaules.
— Je ne peux pas, Tod. C’est Oncle Brendon. J’en suis certaine…
Il m’étreignit, puis me lâcha pour aller ouvrir le coffre. Je détournai les yeux. Je ne voulais pas voir mon oncle mort, et je ne voulais surtout pas voir son cadavre recroquevillé dans le coffre du petit copain d’Emma.
 Luca fit entendre un drôle de bruit, entre le hoquet de surprise et le cri et, pendant un instant, je songeai qu’il venait de s’étouffer d’horreur. Moi-même, je n’en étais parfois pas passée loin.
— Bon sang, jura le nécromancien, je ne comprends pas.
— Kaylee…, fit Tod.
Le ton de sa voix déclencha une sirène d’alarme dans ma tête. Il semblait m’appeler en même temps que m’avertir d’un danger.
— Ce n’est pas ton oncle.
A ces mots, mes avant-bras se couvrirent de chair de poule. J’étais partagée entre le soulagement et l’effroi. Pour finir, je me décidai à jeter un coup d’œil sur le contenu du coffre, mais seulement parce que je n’avais pas le choix.
Dans un premier temps, je ne compris pas ce que je voyais.
Tod avait raison : cet homme n’était pas mon oncle. Il était plus jeune, plus mince, avec des cheveux bruns mal coiffés et…
Je m’agrippai au bord du coffre à m’en faire blanchir les phalanges. Les yeux exorbités, je fixai Tod.
— Il a dit qu’il t’avait apporté un cadeau…
Oui, c’est exactement ce que Jayson avait dit. Sauf que ces paroles, ils ne pouvaient pas les avoir prononcées, vu qu’il était là, mort, dans le coffre de sa propre voiture.
— Mais alors, qui est avec Emma ? demanda Luca.
Horrifiée, je reportai mon regard vers le rivage, à la recherche d’Emma et de cette chose qui se faisait passer pour Jayson. Ils avaient fait un quart du tour du lac et se tenaient pieds nus dans le sable. Les chaussures d’Emma pendaient au bout de sa main. Et elle était en train de… l’embrasser. Elle embrassait cette chose !
Ma meilleure amie était en train d’embrasser le démon qui avait endossé l’âme de son amoureux. Et il la tenait entre ses griffes. Littéralement.
Tod devina mon intention avant même de la déchiffrer dans mes yeux.
— Non, Kaylee, attends !
Mais je ne pouvais pas attendre. Pas question que je laisse Avari mettre la main sur Emma.
Frémissante de rage et d’impatience, je me ruai vers la table où reposait ma dague encore couverte du sang de la pauvre Tina.
— Kaylee ! cria Tod derrière moi. Il nous faut un plan !
— J’en ai un : tuer ce salopard avant qu’il puisse lever le petit doigt sur Emma !
— Ce n’est pas un plan, ça, c’est un objectif. Dans un plan, il y a des étapes, une concertation et…
J’empoignai la dague, mais Tod me bloquait entre la table et le barbecue.
— Etape un : le tuer, m’écriai-je. Etape deux : répéter l’opération si nécessaire.
Je me tournai vers Nash et Luca.
— Allez récupérer Sophie !
Ils acquiescèrent, et je reportai mon attention sur Tod :
— Tu viens, ou pas ?
Sans attendre sa réponse, je m’éclipsai. La seconde d’après, j’étais sur le sable, juste derrière la chose qui se faisait passer pour Jayson. Par-dessus l’épaule de celui-ci, Emma aperçut le couteau que je tenais à la main et elle étouffa un cri.
Jayson se retourna et partit dans un grand rire.
 — Je me demandais combien de temps tu mettrais à arriver.
— A peu près ça.
Je brandis le poignard dans sa direction, mais il esquiva le coup et poussa brusquement Emma devant lui. Je tentai de dévier mon bras, mais il était trop tard : la dague s’enfonça dans son flanc, à travers son chemisier, et traça un arc de cercle sur sa peau, juste au-dessus de sa hanche.
Elle hurla de douleur et je sentis le souffle me manquer.
— Oh ! non, Emma ! Pardon ! Pardon !
— Aïe, merde ! Bon sang, mais qu’est-ce qui te prend, Kaylee ?
Elle plaqua une main sur sa blessure, mais Jayson l’entraînait déjà en arrière, hors de ma portée, et elle perdit l’équilibre.
— Lâche-la !
— Non, toi, pose ce couteau ! dit le faux Jayson.
Sa voix tremblait de peur, mais l’expression de son visage contrastait avec son ton : il affichait un sourire glaçant et irrépressible qu’Emma, qui lui tournait le dos, ne pouvait pas voir. Il se pencha pour lui murmurer à l’oreille :
— J’ai toujours entendu dire qu’elle était folle, mais je ne pensais pas qu’elle était violente.
Ce fut alors que je compris son manège : le démon continuait à jouer le rôle de Jayson, et cherchait à monter Emma contre moi.
— Kaylee ?
Emma était livide de douleur, et ses mains luisantes de sang. Elle respirait trop fort. Trop vite.
— Je suis tellement désolée, Emma. C’était lui que je visais, je t’assure !
 Le regard du faux Jayson pétillait d’un plaisir nouveau.
— Laisse-la partir ! lui ordonnai-je. Elle n’a rien à voir dans tout ça.
— Mais de quoi parle-t-elle ? demanda Jayson, la voix tremblant d’une peur feinte tandis que, dans son visage, ses yeux brillaient d’un plaisir mauvais.
— Et pourquoi est-elle armée ? poursuivit-il faisant toujours semblant de tirer Emma hors de ma portée pour la protéger.
En réalité, il se servait d’elle comme d’un bouclier humain.
— Mais que se passe-t-il à la fin ? demanda Emma.
La force que je décelai dans sa voix me redonna espoir. Si sa blessure avait été grave, il était certain qu’elle se serait rapidement affaiblie.
— Je ne veux pas te faire peur, Emma, dit alors Tod que je venais de voir apparaître à la périphérie de mon champ de vision, mais il y a de grands risques que tu sois en train de sortir avec un démon.
Elle lui lança un regard inexpressif avant que ses yeux ne s’arrêtent de nouveau sur moi.
— De quoi parle-t-il ?
— Ce n’est pas Jayson qui est là, avec toi, Emma. Le vrai Jayson est mort, on vient de le retrouver dans le coffre de sa voiture.
— Qu’est-ce qu’ils racontent ? demanda le faux Jayson. Ils sont fous ! Comment pourrais-je me trouver ici, avec toi, si j’étais mort ?
Tod laissa échapper un soupir exaspéré ;
— Attends, je peux te faire une liste…
— Emma, je t’en prie, écoute-moi ! dis-je en avançant d’un pas.
Mais le démon la tira en arrière d’autant.
 — Jayson est mort, Emma, tu dois me croire… Son corps se trouve effectivement dans le coffre de sa voiture, dans le parking. Cette chose qui te tient, c’est Avari, et il n’est pas en train de te protéger de moi, il se sert de toi comme d’un bouclier humain.
Emma pressa plus fort sa main contre la blessure de son flanc, comme si l’annonce que nous venions de lui faire ne l’atteignait pas. Cependant, je la connaissais bien ; je savais qu’elle avait vu trop de choses, survécu à trop de drames, pour laisser la peur et l’incrédulité — ou même la douleur — l’aveugler, aussi perturbante et horrifiante pouvait être la vérité. Elle allait faire face. J’en étais persuadée. C’était l’un des traits de caractère qui me la rendait chère.
— Jayson est mort ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Aussi mort qu’on peut l’être, assena Tod.
D’un signe de tête, je confirmai ses dires et désignai la chose qui, loin de la lâcher, la tenait de plus en plus serrée contre son torse.
— Demande-lui. Les démons ne peuvent pas mentir.
Un flot de larmes s’échappa alors de ses yeux, et je ne parvins pas à savoir ce qui lui faisait le plus de mal : sa blessure ou la pensée que son nouvel amoureux humain — un garçon innocent et ignorant du danger dans lequel il avait sauté à pieds joints — venait d’être trucidé par un monstre.
— Etes-vous Avari ? demanda-t-elle. Avez-vous tué Jayson ?
Le monstre se grandit au-dessus d’elle pour me regarder.
— A ces deux questions, je réponds non.
Il me bravait. Me défiait de prouver qu’il mentait.
 Or, les démons ne pouvaient mentir, comme je venais de le signifier à Emma. Cela dit, ils n’étaient pas non plus censés être capables de traverser dans le monde des humains. Quelque chose m’échappait donc, mais quoi ?
— D’accord, Jayson… Je te crois, dit Emma tout en soutenant mon regard de ses yeux noyés de larmes.
Elle feignait de s’adresser à lui, mais je compris que c’était à moi qu’elle parlait.
— Mais je suis blessée, reprit-elle. Lâche-moi, laisse-les m’amener à l’hôpital.
— Je vais le faire, c’est entendu…
Il regarda au loin, par-dessus mon épaule, en direction de l’aire de pique-nique, sans doute pour s’assurer que personne d’autre n’avait encore remarqué l’incident.
— Dès qu’elle aura posé ce couteau, conclut-il.
Pas question que je fasse une chose pareille.
— Qui êtes-vous ? demandai-je. Quelqu’un qui collabore avec Avari ?
Sauf qu’aucun démon qui se respecte n’aiderait l’un de ses congénères sans être certain d’en retirer un bénéfice. Emma représentait-elle une récompense ? Dans ce cas, pourquoi ne l’avait-il pas simplement emportée ? Pourquoi ce faux Jayson m’avait-il pratiquement révélé à son arrivée qu’il avait laissé quelque chose pour moi dans sa voiture avant de partir arpenter le rivage avec Emma au vu et au su de tous, au lieu de traverser dans le monde des ténèbres avec elle ?
— Belphégor ? Ou Invidia ?
— Oh ! Oh ! Maintenant, tu en es aux devinettes ? dit le démon.
Ce qui mit fin à mes conjectures.
— Lâchez-moi ! demanda Emma d’une voix haineuse que la douleur affaiblissait. Bas les pattes, espèce de saloperie de démon voleur d’âmes !
Jayson éclata de rire.
— Je l’aime bien, elle. C’est un plaisir pour les yeux, et elle fond sous la langue.
De nouveau, il se pencha pour lui dire à l’oreille :
— Tu crois vraiment qu’ils vont te sauver ?
Le volume de son murmure était suffisamment calculé pour que Tod et moi l’entendions.
— Si elle doit te tuer pour m’abattre, tu crois qu’elle hésitera ?
Je sentis la rage exploser dans ma poitrine et se répandre dans tout mon corps. Ce démon jouait avec la peur la plus profondément ancrée en Emma : celle que je la laisse mourir. Il jouait sur ses doutes, parce qu’elle craignait depuis toujours que je ne sois pas capable de la sauver une seconde fois.
— Kaylee ne me ferait jamais de mal. Pas intentionnellement, corrigea-t-elle tandis que le sang continuait de couler lentement entre ses doigts.
— Dis-lui ce qui est réellement arrivé à Alec, me pressa le démon.
Ma rage se mua en une terreur glacée.
— Tes amis ne méritent-ils pas la vérité ?
— Je m’en fiche, de la vérité, dit Emma.
Sa voix s’affaiblissait. Elle avait perdu beaucoup de sang, ou alors elle ne savait plus où elle en était. Peut-être était-ce la peur qui minait ainsi ses forces…
— Je veux juste qu’on m’amène à l’hôpital. S’il vous plaît…
— Elle l’a tué, chuchota le démon. Kaylee a poignardé Alec, et ce n’était pas un accident comme cette petite égratignure qu’elle vient de t’infliger et dont je perçois avec délices la terrible douleur…
Il appuya avec force sur la plaie. Emma poussa un cri de douleur. Otant sa main, le démon lécha ses doigts maculés de sang. Pendant tout ce temps, son regard n’avait pas quitté le mien, me provoquant, attendant de voir ce que j’allais faire.
— Elle l’a poignardé intentionnellement, comme tu dis. C’est vrai. Je ne peux pas mentir.
Emma me dévisagea à travers un rideau de larmes, me suppliant silencieusement de lui dire la vérité sans qu’elle ait à poser de question.
— Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé, protesta Tod en voyant que je n’essayais pas de me défendre. Alec était possédé, mais nous pensions qu’il était déjà mort. Nous pensions qu’Avari s’était approprié son âme.
— Lâchez-la ! commandai-je.
Le faux Jayson se mit à rire et passa de nouveau sa langue sur le sang qui lui maculait la main. De l’autre, il tenait toujours fermement la taille d’Emma.
— Lâche ce couteau, ou je vais goûter ton amie pour de bon. J’adore les pique-niques en bord de lac.
La respiration d’Emma s’accéléra et sa pâleur s’accentua. Mon poing se resserra autour de la garde du poignard. Je lançai un regard furtif à Tod, qui fit ce que je pris pour un imperceptible signe de tête. Je cillai, certaine d’avoir mal vu. Mais non, il refit le geste, m’incitant bien à lâcher la dague.
— Lâche-la et distrais-le, demanda-t-il silencieusement.
Alors je levai le couteau, pointes vers le bas, pour attirer l’attention de Jayson. Puis j’ouvris la main, et la dague tomba. Elle s’enfonça dans le sable juste devant mes pieds, jusqu’à la garde.
 — Maintenant, lâchez-la. Vous avez dit que vous la libéreriez.
Jayson inclina la tête sur le côté, comme s’il se remémorait ses précédentes paroles.
— C’est vrai…, admit-il.
Il lâcha Emma, et elle tomba en avant, une main pressée contre son flanc ensanglanté. L’expression de soulagement et de peur mêlés qu’elle afficha quand il la libéra céda vite à un rictus de douleur lorsqu’elle toucha le sol. Je tendis la main pour l’aider à se relever mais, à la seconde où nos mains se touchèrent, le démon la tira en arrière.
Emma hurla, et lui partit dans un grand éclat de rire satisfait.
— Mais je n’ai jamais dit que je ne la reprendrais pas !
Du regard, je m’assurai de la présence de Tod, mais il avait disparu. Je jetai un rapide coup d’œil en direction de l’aire et distinguai plusieurs silhouettes, mais nous étions trop loin pour que je reconnaisse à qui elles appartenaient. Ces gens avaient-ils entendu Emma crier ? Pourquoi personne n’accourait à notre secours ?
— Distrais-le et éloigne-le du couteau, dit alors Tod.
Je compris que j’étais à présent seule à le voir ou l’entendre.
Le distraire ? Comment ? Par quel stratagème pouvais-je distraire un démon qui avait déjà obtenu ce qu’il était venu chercher ? D’ailleurs, il avait ce qu’il voulait depuis le début. A moins que je me trompe sur toute la ligne : peut-être, en réalité, n’avait-il pas tout ce qu’il voulait.
— Prenez-moi à sa place, dis-je alors en faisant un pas de côté. Vous avez besoin que je vienne de moi-même, n’est-ce pas ?
 Comme j’étais déjà morte, il ne suffisait pas, en effet, de me tuer pour me voler mon âme.
Le démon haussa les épaules.
— Il faut que tu sois consentante ou inconsciente, en effet. Ça ressemble un peu à vos rituels d’accouplement ici dans le monde des humains, tu ne trouves pas ?
Il éclata de rire à sa propre plaisanterie. J’en avais l’estomac retourné.
— Continue de bouger…, me dit Tod.
De nouveau, je fis un pas à gauche. Cette fois, le démon dut faire pivoter Emma pour me garder dans son champ de vision. Mais, en accompagnant le mouvement, il se rapprochait de la dague plantée dans le sable.
— Très bien, annonçai-je. Laisse-la partir. Je suis consentante.
— Prouve-le-moi.
Il leva un pied et le laissa délibérément retomber sur la dague. Violemment. Les deux lames cassèrent net, juste au-dessus de la garde. Un cri de désespoir monta dans ma gorge, comme une parodie de mon hurlement de banshee.
— Traverse ! me pressa-t-il.
— Merde ! jura Tod.
— Quoi ?
J’avais entendu Jayson parler, mais je n’avais pas compris ce qu’il m’avait dit. Je ne parvenais pas à détourner les yeux de la dague brisée.
— Traverse dans le monde des ténèbres et je la lâcherai, répéta Jayson. Tu as ma parole.
— Kaylee, non ! cria Tod.
Je le regardai à la dérobée. Le démon s’aperçut de mon léger mouvement de tête mais, pour lui, il n’y avait rien à avoir.
 — Kaylee, répéta Tod, ne traverse pas !
— Traverse, dit le démon. Maintenant ! Sinon, je lui ouvre la gorge avec les dents, je bois son sang et je garde son âme.
— Kaylee…, gémit Emma dans une terreur sans nom.
— Kaylee…
Tod aussi était épouvanté.
Dans le monde des ténèbres, je ne disposerais d’aucun des pouvoirs dont j’étais dotée dans la dimension humaine, excepté celui de retraverser. Mais si je n’y allais pas, le démon tuerait Emma et je devrais de toute façon le pourchasser dans le monde des ténèbres pour récupérer son âme. Il n’était pas question que je le laisse torturer l’âme de mon amie, ni même s’en servir comme d’un déguisement pour aller traquer de nouvelles proies dans notre monde.
— Je traverse, et vous laissez partir Emma. Vivante ?
Jayson acquiesça.
— C’est bien ce que je te propose.
Je me tournai vers Tod.
— Emmène-la à l’hôpital, dis-je. Je reviens tout de suite.
Et je traversai.
Tout paraissait semblable, dans le monde des ténèbres, et différent à la fois. J’étais encore au bord du lac, mais les autres avaient disparu. Le sable était très pâle autour de moi. Presque blanc. Il ressemblait plus à du sel qu’à du sable. Les arbres étaient squelettiques, comme s’ils s’étaient trompés de saison, et les rares feuilles qui s’accrochaient encore aux branches avaient des formes inconnues.
Quant au lac lui-même… Je ne savais pas ce qu’il contenait, mais ce n’était pas de l’eau. Cela ressemblait à un liquide épais et sombre, qui dégageait une odeur pestilentielle. De temps à autre, des choses se faufilaient sous sa surface, ridant la membrane nauséabonde qui la recouvrait. Rien que de regarder me donnait la nausée, mais comme il m’était impossible, ici, de me téléporter, je ne pouvais m’éloigner de cet infect magma pour échapper à son odeur putride.
J’avais rempli ma part du contrat. J’avais traversé. Je fermai les yeux, prête à retraverser dans le monde des humains pour m’assurer qu’Emma avait bien été relâchée, quand quelqu’un hurla mon nom.
Je fis brusquement volte-face. A quelques mètres de moi, Emma avançait en titubant, semant des gouttes de sang rouge vif sur le sable blanc. Derrière elle, de longs insectes noirs pourvus d’innombrables pattes — des chenilles carnivores ? — émergeaient du sable et se rassemblaient autour de chaque nouvelle goutte s’écoulant de sa blessure, se disputant son sang à coup de mandibules, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus une trace sur le sol.
Juste derrière Emma se tenait Invidia ; à présent qu’elle était revenue dans le monde des ténèbres, elle avait abandonné l’apparence de Jayson pour retrouver son aspect normal. La démone de l’Envie était telle que dans mon souvenir. Ses mains aux doigts filiformes dépassaient des longues manches de sa robe noire. Ses joues étaient hâves. Ses yeux noirs, sans blanc ni iris, soulignés de larges cernes sombres, semblaient regarder partout. Ou bien nulle part. Avec un démon, on n’était jamais sûr.
Le flot incessant de ses cheveux, liquides et d’un noir de jais, coulait dans son dos et le long de ses épaules, lançant des lueurs verdâtres sous la lumière anémique du soleil du monde des ténèbres. Chacune des gouttes projetées par cette impossible chevelure atterrissait avec un grésillement affreux sur le sable mais, au lieu de se précipiter vers elles pour les dévorer, les chenilles se tenaient à distance de ces éclaboussures mortelles..
— Emma…
Je l’attrapai par la taille tandis qu’elle me passait les bras autour du cou et, dans le mouvement, j’écrasai plusieurs des affreuses bestioles qui continuaient de suivre le sang d’Emma à la trace.
— Vous étiez censée la relâcher dans le monde des humains !
Le volume de ma propre voix me fit sursauter. Crier dans le monde des ténèbres, c’était un peu comme agiter la cloche du dîner dans le Far-West.
— Je ne me souviens pas d’avoir précisé l’endroit exact où je la libérerais, répondit Invidia avec un petit ricanement qui me fit l’effet d’une craie crissant sur un tableau noir.
— Tu devrais la ramener chez elle tant que tu en as encore l’occasion, Kaylee… Ceux-là ont goûté à son sang, et ils sont insatiables.
D’un geste grandiloquent de sa main décharnée, elle désigna une armée de créatures rampantes qui contournait les cratères acides creusés par sa chevelure, et avançaient lentement, mais sûrement, dans notre direction.
— Je les ai vues dépecer et ronger jusqu’à l’os des pièces de viande qui faisaient deux fois ta taille. Et tout ça en cinq de vos minutes humaines à peine.
Je secouai la tête, perplexe, tandis que nous nous éloignions avec précaution de la masse grouillante de bestioles qui se marchaient les unes sur les autres pour arriver jusqu’à nous.
— Vous nous laissez partir ?
C’était forcément un piège.
— Si elle est encore là dans trente secondes, c’est moi qui m’occupe d’elle ! Et, après ça, il ne restera rien de son joli petit corps, même pas de quoi nourrir une seule de ces créatures…
Je n’allais pas me le faire dire deux fois — enfin, trois. Je pris la main d’Emma et fermai les yeux. L’instant d’après, nous étions de retour dans le monde des humains, sur la rive du lac où le sable était ocre, et vierge de toute bestiole prête à en surgir pour nous dévorer.
Emma s’affaissa contre moi, la respiration saccadée. Les bras qu’elle avait noués autour de mon cou se relâchaient insensiblement. Elle perdait des forces à chaque seconde qui passait.
— C’est tout ? Elle nous a juste laissées partir ?
— J’en ai bien l’impression…
Pourtant, mes terminaisons nerveuses étaient en feu, et j’avais les bras couverts de chair de poule. Pourquoi nous avoir permis de retraverser ? C’était presque comme si Invidia tenait à ce que nous repassions dans le monde des humains.
— Quelque chose ne va pas. C’était trop facile.
— Parle pour toi.
— Oh ! Emma…
Je me penchai pour la déposer avec précaution sur le sol, et elle ôta la main de sa blessure, assez longtemps pour que je puisse y jeter un œil. Mais il m’était impossible d’examiner la plaie, et encore moins d’en déterminer la gravité. Il y avait du sang partout.
— On va t’emmener à l’hôpital. Ils vont te soigner.
 — Mais ça va aller, sinon, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en soutenant mon regard.
Elle avait les traits déformés par la douleur et l’appréhension.
— Je ne peux pas mourir si je ne suis pas sur la liste, si ? Et Tod nous l’aurait dit, si c’était le cas ?
— S’il avait vu ton nom, il nous l’aurait évidemment dit. Mais…
Nom d’un chien, je n’avais aucune envie de finir cette phrase !
— Mais quoi ?
— Cette dague… l’acier de sa lame a été forgé par un démon.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Les incidents surnaturels ne figurent pas sur la liste. Alors…
— Alors je peux très bien mourir, acheva-t-elle pour moi.
Elle laissa sa tête retomber, sous le choc.
— Une fois de plus, ajouta-t-elle d’une voix pitoyable.
— Oui.
Non seulement elle risquait de mourir, mais c’était moi qui lui avais porté le coup qui lui serait peut-être fatal.
— Sauf que ça ne se passera pas comme ça !
Je ne pouvais pas la transporter aussi loin en un seul voyage, mais Tod en serait peut-être capable.
Tod ? Où était-il ? Il avait disparu. Ainsi que, constatai-je en balayant du regard les alentours, la dague brisée.
— Merde. Donne-moi la main…
Je tendis le bras, et Emma plaça une main ensanglantée dans la mienne ; l’autre était toujours plaquée contre sa blessure. Je fermai les yeux et nous transportai sous l’auvent de l’aire de pique-nique, où je l’aidai à s’allonger sur une table.
— Où sont tous les autres ? demanda-t-elle.
Je me posais la même question. Un rapide coup d’œil me confirma qu’il n’y avait plus personne dans les parages.
— Harmony a emmené mon père et Sabine à l’hôpital. Nash et Luca sont allés chercher Sophie un peu plus loin au bord du lac, mais je ne vois aucun d’entre eux.
— Et Tod ?
— Je ne sais pas.
La chair de poule qui me couvrait les bras s’accentua.
Dans le barbecue, le charbon avait continué de se consumer. Les steaks et les saucisses étaient roussis et racornis. La spatule de mon père reposait sur l’herbe à quelques mètres de là. Les cannettes de soda qu’Harmony et lui sirotaient au moment du drame étaient encore sur la table la plus proche du barbecue.
— Kaylee ! hurla soudain Nash.
Je levai les yeux et le vis courir le long du lac dans notre direction, talonné par Luca. Je poussai un soupir de soulagement jusqu’à ce que je m’aperçoive qu’ils n’étaient que tous les deux.
— Emma est blessée ! lançai-je dès qu’ils furent à portée de voix.
Quand ils arrivèrent dans l’aire, ils étaient hors d’haleine.
— Où sont Tod et Sophie ?
— On n’a pas réussi à trouver Sophie, répondit Nash, à bout de souffle. Il y avait pas mal de traces de pas dans le sable — dont les nôtres — et celles de Sophie semblaient mener en direction des bois. Mais nous n’en sommes pas sûrs.
 — Je ne savais pas qu’on était aussi censés chercher Tod, ajouta Luca tout en essayant de reprendre son souffle après leur course sur le sable.
— Que s’est-il passé ?
Avant que je puisse lui arracher une autre information, Nash était tombé à genoux devant Emma. Elle déplaça sa main pour qu’il puisse voir la blessure, étouffant un cri de douleur.
— Je l’ai blessée par accident. Je visais Jayson, qui s’est révélé être Invidia.
— Invidia ? demanda Luca.
— La démone de l’Envie qui a monté Sabine et Kaylee l’une contre l’autre, expliqua Emma d’une voix faible.
— Il ne s’agissait pas que de nous, protestai-je. Tout le lycée est devenu fou à cause d’elle.
— Emma doit aller aux urgences, dit Nash.
— Je sais, mais je ne peux pas la transporter aussi loin d’un seul coup, et nous ne pouvons pas abandonner Sophie et Tod.
Je sortis mes clés de voiture de ma poche Et les lui tendis.
— Emmène Emma à l’hôpital, s’il te plaît, lui dis-je, Luca et moi irons pendant ce temps à la recherche des autres.
Nash secoua la tête, refusant les clés que j’essayais de lui mettre dans la main.
— Je ne vais pas te laisser ici.
— Mais Emma…
— Ça va aller, je peux tenir encore un peu, indiqua Emma d’une toute petite voix qui ne fit rien pour me convaincre. En plus, si vous retrouvez Tod, il pourra m’amener là-bas bien plus vite qu’en voiture, non ?
— En théorie, oui.
 Le regard d’Emma se porta alors sur un point dans mon dos, et je la vis grimacer.
— Nous avons de la compagnie…
Avant que je puisse me retourner, elle me prit la main et l’étreignit.
— Je ne sais pas ce qui se passe, mais débrouillez-vous pour que ça s’arrête, dit-elle en nous regardant tous les trois alternativement. Avant que quelqu’un d’autre ne soit victime de ce qui est arrivé à Jayson.
Ou à elle-même. Et à Sophie. Et à Brant. Et à Scott. Ainsi qu’à un nombre incalculable d’autres personnes.
Je me tournai pour suivre son regard et me figeai, incrédule, les paupières battantes, en découvrant une femme mince vêtue d’un jean de marque qui trottinait le long de la piste de course, vers l’endroit où elle s’enfonçait dans le bois touffu qui cernait une partie du parc. Je connaissais ces cheveux blonds, avec leur coupe parfaite et branchée, et je savais que ses yeux étaient bleus, bien que je sois trop loin pour distinguer leur couleur.
— Tante Val, murmurai-je d’une voix étranglée de terreur.
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— Et merde ! souffla Nash.
Du coin de l’œil, je vis Emma se raidir.
— C’est la mère de Sophie ? demanda Luca.
— Oui. Elle a échangé sa vie contre celle de sa fille en septembre dernier, répondit Nash.
Cette explication, qui donnait à ma tante le rôle de l’héroïne sacrifiée, me fit monter sur mes grands chevaux.
— Mais c’était la faute de Val si Sophie est morte !
Je ne voulais à aucun prix que ce revirement de dernière minute soit placé sur le même plan que le sacrifice véritable qu’avait fait ma mère pour moi quand j’avais trois ans. Val avait fomenté un complot, conclu un pacte avec une démone. Ma mère et elle étaient deux personnes complètement différentes, aux motivations complètement différentes aussi.
— Quoi qu’il en soit, ce n’est pas la mère de Sophie. C’est un démon qui s’est approprié son âme. Il ne faut pas que Sophie la voie.
— Quand on parle du loup…, dit Emma.
Sophie venait d’apparaître au détour de la piste, interpellant déjà sa mère.
— Sophie, non ! criai-je.
Je lançai un regard à Nash.
— Reste avec Emma. S’il te plaît.
 Puis, Luca sur mes talons, je me mis à courir en direction de ma cousine.
— Sophie, ce n’est pas ta mère !
Ma cousine s’arrêta, l’air égaré. Du revers de la main, elle essuya les larmes qui coulaient sur son visage rougi par le choc et le chagrin.
— Je sais, mais…
Le démon nous avait rejointes. Les bras croisés sur la poitrine, elle m’observait, sans un regard pour Sophie.
— Tu dois être Kaylee…
Luca se précipita alors sur Sophie pour l’écarter du démon. Il la serrait si fort qu’elle avait décollé du sol.
— Et vous êtes… ? demandai-je.
Je ne parvenais pas à détourner les yeux de l’imposteur. Ce n’était pas ma tante qui se tenait devant moi. Intellectuellement, je le savais. Mais, à sa façon de mouvoir le corps de ma tante, on aurait dit que le démon le connaissait par cœur. Comme s’il s’était identifié avec l’âme qu’il avait revêtue. Et, soudain, tout fut clair.
— Belphégor !
Une fois de plus, le démon était une démone. La démone de la Vanité qui avait offert à ma tante la beauté et la jeunesse éternelles.
— Qui d’autre ?
La bouche de tante Val s’écarta en un sourire parfait. Ni trop large ni trop ouvert, montrant juste ce qu’il fallait de dents. Exactement le sourire avec lequel elle avait donné dans la vraie vie l’illusion de la gentillesse tout en limitant le nombre de ses rides.
— Elle a l’âme de ma mère, lâcha Sophie en sanglotant.
Luca avait fini par la reposer par terre, et elle lui agrippait la main.
 — Ne la laisse pas traverser ! ajouta-t-elle d’une voix plaintive à mon adresse.
Je lançai un regard dérouté à la démone.
— Je viens juste d’informer ta cousine que, quand je repasserai dans le monde des ténèbres, l’âme de sa mère se dissipera dans l’éther, et qu’elle flottera entre les deux mondes aussi longtemps qu’elle ne se sera pas reconstituée. Ce qui pourrait prendre des siècles.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est une sorte de purgatoire.
C’était la voix de Tod qui avait répondu. Il apparut à ma gauche, légèrement en retrait. J’allais me jeter dans ses bras quand je remarquai qu’il n’était pas seul : à côté de lui, une jeune femme lui tenait le bras de façon très possessive.
Addison Page. Elle était exactement telle que je me la rappelais le jour de sa mort. De longs et magnifiques cheveux blonds et de grands yeux bleus lumineux. Elle avait tout ce que ma tante convoitait depuis toujours, et elle avait renoncé à cela en échange de la gloire et de la fortune qu’Avari lui promettait.
Quelle que soit votre faiblesse, il y a toujours un démon pour l’exploiter.
— Est-ce que c’est…, commençai-je à dire.
Tod hocha la tête avec raideur, les mâchoires crispées de rage. Jamais je ne l’avais vu aussi en colère.
— Avari ? terminai-je en fixant la fausse Addison.
— C’est toujours un plaisir, Kaylee Cavanaugh, dit le démon avec la voix d’Addy.
Le voir sous les traits de la jeune femme me perturbait plus que de m’être trouvée en face des autres corps qu’il avait revêtus jusqu’alors — en dehors d’Alec.
 Avari balaya notre petite assemblée du regard à travers les grands yeux bleus d’Addy.
— Apparemment, deux de nos invités manquent encore à l’appel…
— Des invités ?
Au lieu de répondre, Avari disparut.
— Bon sang, mais que se passe-t-il ?
Belphégor-Val, la seule personne qui aurait pu me répondre, se contenta de sourire.
— Kaylee, je suis désolé, dit Tod en refermant ses bras sur moi. Il est apparu sous la forme d’Addison à la seconde où Emma, Jayson et toi êtes passés dans le monde des ténèbres, et il a affirmé que vous en reviendriez saines et sauves. Il m’a donné sa parole.
Et on sait que les démons ne peuvent mentir…
— Mais il a également dit que si j’essayais de te suivre, lui aussi traverserait et que l’âme d’Addy se… dissiperait.
Avant que je puisse l’interroger davantage, et en particulier lui demander s’il savait ce que voulait cette horde de démons soudain unis pour la même cause, Emma poussa un cri perçant, aussitôt suivi d’un hurlement rageur de la part de Nash. Je me retournai juste à temps pour voir Addison attraper Emma par le bras et disparaître avec elle. Je n’eus pas le temps de penser à courir dans leur direction qu’Addison-Avari avait réapparu près de Val-Belphégor, tenant solidement Emma par le poignet.
— Qu’est-ce qu… ? commença-t-elle à demander en me suppliant du regard de lui expliquer.
Une seconde plus tard, Sophie se mit à crier à son tour quand Belphégor l’arracha brutalement des bras de Luca. Puis elle poussa violemment le nécromancien dans notre direction.
— Vous trois, pas un geste ! nous ordonna-t-elle avec la voix de ma tante. Nous attendons encore quelqu’un pour que notre petit jeu soit complet. Si l’un de vous esquisse le moindre mouvement, ces humaines mourront dans d’indicibles souffrances.
Sophie geignait et Emma gémissait de terreur et de douleur mêlées. Derrière moi, j’entendis Nash nous rejoindre d’un pas rapide.
— C’est quoi, ce cirque ? demanda-t-il d’une voix incrédule.
J’étais tout aussi horrifiée et interloquée que lui face à ce défilé de démons revêtant les masques de notre passé.
— Je sais ce que tu penses, nécromancien, dit Belphégor. Tu penses que tu peux les ramener si elles meurent, sauf qu’elles ne seront plus les mêmes, n’est-ce pas ? Tu crois vraiment que ces deux malheureuses apprécieront ton petit talent ?
Lentement, Luca secoua la tête, les yeux plissés de colère. Nous échangeâmes alors entre nous des regards interrogateurs : de quoi parlait la démone ?
— C’est quoi, une réunion des morts anonymes ? chuchota Nash.
— Tante Val, c’est Belphégor, et Addison, c’est Avari, lui expliquai-je sur le même ton. Quand ils repasseront dans le monde des ténèbres, les âmes qu’ils ont volées se dissiperont et seront condamnées à errer pendant des siècles jusqu’à ce qu’elles se reconstituent. Ou quelque chose comme ça.
Mon explication ne sembla pas le rasséréner.
— Je suppose que tu n’as pas invité de démon à la fête d’anniversaire, alors peut-on savoir quel est l’objet de ce petit rassemblement ?
— Nous attendons encore la grande révélation, répondit Tod.
Je détestais attendre et ne pas savoir. Mais l’alternative — attendre et souffrir — me semblait bien pire.
— Excusez mon retard ! lança soudain une voix enjouée.
Thane ! Il apparut au milieu de notre groupe, ses lunettes de soleil perchées au bout de son nez. Il nous avait trahis ! Il avait rompu notre contrat ! Avant que j’aie pu lui crier ma colère, il avait poussé devant lui une fille mince aux cheveux blonds filasse. Elle trébucha et faillit tomber.
— Lydia ?
— Kaylee ?
Lydia ouvrait de grands yeux effrayés. Ses vêtements étaient sales et sa peau livide. Où Thane l’avait-il trouvée ? Avait-elle vécu dans la rue ?
— Nom d’un chien, qu’est-ce que Lydia a à voir dans tout ça ?
Au lieu de répondre, Avari, à travers les yeux d’Addison, contempla le groupe qu’il avait rassemblé d’un air particulièrement satisfait.
— Si tu veux des réponses, tu sais comment faire, dit-il enfin.
Du menton, il fit un signe à Thane, qui disparut, emportant Lydia avec lui. Presque aussitôt, Belphégor fit de même avec Sophie.
— Attendez ! s’écria Tod.
Avari tourna vers lui le beau visage d’Addison et lui adressa un regard interrogateur.
— Vous avez dit que vous ne traverseriez pas si je ne suivais pas Kaylee ! Vous ne pouvez pas revenir sur votre parole !
La règle excluant le mensonge était aux démons du monde des ténèbres ce que la physique était aux humains dans notre monde : une loi incontournable.
— Non. J’ai dit que si tu cherchais à suivre Kaylee, je traverserais. Et je n’ai pas menti.
Sur ce, il disparut avec Emma, dont les cris retentirent bien après que son corps eut disparu.
Tod en hurla autant de rage que de désespoir. Addison était partie, son âme dissipée. Encore une fois, nous n’avions pu la sauver.
Dans une tension insoutenable, Tod, Nash, Luca et moi nous dévisageâmes mutuellement en un silence hébété, que Luca fut le premier à rompre.
— On ne va pas rester là. Il faut les rattraper, non ? Je vous en prie, il faut faire quelque chose !
Il ne pouvait traverser de lui-même, non plus que Nash.
— Oui, bien sûr, dis-je en fermant les yeux.
Il fallait que je réfléchisse, même si nous n’en avions pas le temps.
— Il serait suicidaire de se lancer comme ça à leur poursuite, ajoutai-je.
— Mais on n’a pas le choix ! protesta Luca. Ils ont pris Sophie, Emma et… cette fille.
— C’est un piège, affirma Nash en passant une main dans sa tignasse décoiffée.
Il serra les poings, comme s’il voulait frapper quelque chose ou quelqu’un. Sauf que tous les méchants de l’histoire avaient disparu.
— Comment le sais-tu ? demanda Luca.
— Parce que tout ce que fait Avari se révèle être un piège, et que j’en ai fait les frais plus d’une fois.
 — Ils ont emmené les filles pour que nous les suivions dans le monde des ténèbres, dit Tod, réfléchissant tout haut. Parce qu’ils ont besoin d’âmes ressuscitées, comme la mienne ou celle de Kaylee.
— Ce n’est pas certain, rétorqua Nash. Peut-être que cette fois, ils veulent juste Emma, Sophie et…
— Lydia, le coupai-je pour compléter.
— Mais pourquoi aller chercher Lydia, poursuivit-il, alors que Sophie et Emma auraient largement suffi pour vous attirer dans leurs filets ? Non, les démons les ont emportées pour d’autres raisons.
J’étais plus que reconnaissante de voir Nash débarrassé des effets de la drogue. A force, j’avais oublié qu’il était si intelligent.
— Nash a raison, dis-je. Sophie et Emma — ou même une seule d’entre elles — auraient suffi pour nous entraîner à leur suite. Et si les démons n’avaient besoin que de Tod et moi, Invidia ne m’aurait pas permis de revenir de ce côté de la barrière tout à l’heure. Quant à Tod, Avari l’aurait laissé traverser après moi.
A contrecœur, Tod opina, concédant que son frère était dans le vrai.
— Peu importe qu’ils nous veuillent ici, ou là-bas, ou dans un foutu univers parallèle, lança Luca, les yeux étincelants de colère. Je vous rappelle qu’ils tiennent Sophie ! Faites-moi traverser, ou je me débrouillerai tout seul !
Je ne voyais pas comment il s’y prendrait, mais sa détermination était telle que je ne doutais pas le moins du monde qu’il parviendrait à ses fins.
Son acharnement à sauver ma garce de cousine était tellement sincère que c’en était beau à voir, et j’en vins à me demander si, durant toutes ces années, je n’avais pas jugé ma cousine trop durement.
Je consultai Tod du regard et il hocha la tête. A son tour, Nash acquiesça. Nous étions donc tous d’accord.
— Très bien, dis-je. Mais nous ne pouvons pas traverser ici — c’est là qu’ils nous attendront… Et rappelez-vous que Tod et moi perdons tous nos pouvoirs de non-morts une fois dans le monde des ténèbres. Nous pouvons repasser dans le monde des humains, et je suppose que nous gardons nos pouvoirs de banshee, mais faites une croix sur l’invisibilité, l’inaudibilité et la téléportation. Il va falloir improviser.
A cette idée, je me sentis terrifiée au-delà des mots. Quand je pense que je m’étais rendue dans le monde des ténèbres une bonne demi-douzaine de fois avant même d’être dotée des pouvoirs liés à mon outre-vie !
— Peu importe, dit Luca en balayant les alentours du regard. Où devons-nous traverser ?
Je regardai autour de moi en tâchant de me remémorer ma brève visite dans le monde des ténèbres quelques minutes plus tôt.
— Loin de l’eau et du sable. Attendez… par là, sous les arbres…
— On se retrouve là-bas dans une seconde, dit Tod en posant la main sur mon bras pour capter mon attention.
Nash fit une grimace de désapprobation mais, comme je ne faisais pas mine de protester, il entraîna Luca vers l’endroit désigné. Les yeux de Tod étaient agités de spirales bleues révélant l’étendue de sa nervosité.
— Kaylee, tout ça va finir très mal… Ça risque d’être pire que ce qui est arrivé avec Alec, et je veux que tu me promettes que si les choses tournent mal, tu t’enfuiras. Que tu quitteras le monde des ténèbres en courant. Je serai juste derrière toi, avec Nash et tous ceux que je pourrai faire retraverser.
— Non. C’est tout ou rien, Tod. Je ne laisserai personne là-bas.
A quoi bon disposer d’une outre-vie si je devais la passer à regretter d’avoir laissé mes meilleurs amis mourir ?
Tod laissa échapper un soupir de frustration.
— D’accord. J’aurai essayé…
— C’est pour ça que je t’aime.
Je lui pris la main et nous nous éclipsâmes pour réapparaître sous les arbres au moment où Luca et Nash arrivaient.
— Prêts ? demanda Tod.
Tout le monde opina.
J’aspirai avec avidité une dernière goulée d’air humain et pris Luca par la main, tandis que Tod saisissait l’avant-bras de Nash. Puis nous traversâmes.
La version ténébreuse des arbres sous lesquels nous nous trouvions la seconde d’avant était lourdement chargée de gros fruits rouges noduleux et de longues feuilles minces et dentelées. Luca tendit le bras, et je crus qu’il allait toucher l’un de ces curieux fruits, mais il se ravisa. Je n’avais pas eu cette sagesse lors de mon premier voyage dans le monde des ténèbres. Puis je me rappelai qu’il s’y était déjà rendu en compagnie de Sophie. Ce qui était une bonne chose. L’expérience était une richesse inestimable dans ce monde-là.
Et le sens de l’improvisation encore plus.
— Par ici, fit Tod.
Je suivis des yeux la direction qu’il m’indiquait : Sophie, Lydia et Emma étaient assises l’une à côté de l’autre sur un banc de pique-nique en béton, transposé tel quel du monde des humains dans celui des ténèbres. En dehors de ce banc, la seule autre chose qu’on y retrouvait était l’auvent de toile qui abritait l’aire. Déchiré à une extrémité, il était soulevé par une brise aux vagues relents de marécages.
En face du banc, les trois démons se disputaient. Je n’entendais pas tout le détail, mais le sujet de leur discussion était clair. Ils argumentaient pour savoir à qui reviendrait chacune de leur prise. Belphégor voulait la plus jolie — j’ignorais si elle parlait d’Emma ou de Sophie —, Invidia était forcément jalouse de celle que voulait Belphégor, quelle qu’elle soit ; quant à Avari, il affirmait que c’était à lui de choisir en premier, parce que c’était lui qui avait échafaudé tout le plan.
Mais c’étaient des foutaises : s’il voulait choisir en premier, c’est parce qu’il était le démon de la Cupidité, et s’il trouvait le moyen de rafler toute la mise — les trois filles d’un coup —, il ne s’en priverait pas.
C’était presque surréaliste ! Ils se chamaillaient comme les méchants d’un mauvais dessin animé. Sauf que, d’après ce que je savais, les démons étaient malheureusement presque omnipotents, et en tout cas immortels. Leurs seules faiblesses résidaient dans les défauts de caractère qu’ils incarnaient et dont ils se nourrissaient. Rien de ce qui provenait de notre monde ne pouvait les blesser, et si je ne m’abusais, ils étaient également imperméables à la plupart des dangers que recelait le monde des ténèbres.
Autrement dit : nous étions dans de sales draps…
C’était la première fois que je voyais Belphégor sous ses propres traits, mais je ne fus pas surprise de découvrir qu’elle était incroyablement belle, ainsi qu’il convient à la démone de la Vanité. Ce qui me stupéfia en revanche, ce fut de constater que, chaque fois que je me détournais d’elle, j’oubliais complètement à quoi elle ressemblait. Certes, elle était belle, d’une beauté indicible, mais elle était tellement parfaite à tout point de vue qu’aucun de ses traits ne ressortait assez pour qu’on se les rappelle. Elle était de taille moyenne, avec une couleur de peau qui aurait pu appartenir à n’importe quelle ethnie humaine. Ses cheveux n’étaient ni courts, ni longs, ni clairs, ni foncés, mais semblaient changer légèrement d’aspect chaque fois que je reposais mes yeux sur elle.
La beauté était-elle à ce point indéfinissable ? Avait-elle si peu d’importance qu’on ne pouvait s’en souvenir précisément ? Qu’éprouvait-on quand on incarnait la plus magnifique créature au monde, mais qu’on vous oubliait sitôt que vous aviez quitté la pièce ?
Etait-ce cela que tante Val avait ressenti ?
Luca fut le premier à poser l’unique question valable :
— Pourquoi ces démons ont-ils besoin d’elles ?
A l’instant où il parla, les trois démons se tournèrent de concert vers nous, comme s’ils nous avaient attendus tout ce temps. Ce qui était évidemment le cas. Avari s’évanouit avant de réapparaître assez près de Luca pour lui murmurer à l’oreille :
— Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous ? Nous pourrions te l’expliquer.
Nous n’eûmes pas le temps de répondre — pas plus que de réfléchir ou de nous enfuir. Le démon attrapa Luca par le bras et tous deux disparurent sous nos yeux pour réapparaître sous l’auvent. Là, Avari poussa Luca, le faisant asseoir sur le banc à côté d’Emma.
— O.K., les gars. Vous avez un plan ? chuchotai-je en dévisageant tour à tour les deux frères.
Nash eut un reniflement désabusé.
 — On aurait peut-être dû y penser avant de débarquer ici.
— Il faut dire qu’on n’a pas été prévenus très longtemps à l’avance, ironisa Tod.
— Nous ne sommes que deux à pouvoir traverser, dis-je sans quitter du regard nos amis sur le banc. Même si nous parvenions à les rejoindre, j’ignore combien de personnes je peux en emmener à la fois.
Si ça se trouve, les démons ne perdaient pas une miette de ce que nous étions en train de dire.
— Tu devrais peut-être aller chercher des renforts, suggéra Tod.
— Ta mère ?
— Non ! protestèrent en même temps les deux frères.
— Levi ou Madeline, proposa Tod.
— Plus on est de fous, plus on rit, déclara la voix d’Avari.
J’avais l’impression qu’elle provenait de tout près, alors même qu’il était encore sous l’auvent.
— Amenez-moi donc Madeline, ajouta-t-il. Je n’ai pas encore eu le plaisir de faire sa connaissance.
— Non ! hurla Emma en rassemblant sans doute le peu de force qui lui restait. N’amenez pas Madeline ! Avari a besoin d’elle !
Tod et Nash me jetèrent un coup d’œil surpris, et je sus ce qu’ils pensaient : qu’est-ce qui pouvait réunir trois démons qui se détestaient, et pourquoi diable auraient-ils eu besoin de Madeline ?
Thane gifla Emma, qui étouffa un cri avant de lui donner un coup de pied dans le tibia, une main toujours plaquée contre son flanc blessé. Le Faucheur véreux leva la main pour la frapper de nouveau, mais Luca se leva d’un bond et le repoussa. Ses yeux lançaient des éclairs de rage, et Thane se tint à distance. Tod n’était pas le seul non-mort à être impressionné par le nécromancien.
Sophie sanglotait sans bruit, et Lydia semblait paralysée de terreur. Ou bien était-ce de souffrance ? Je pris conscience qu’elle était en train de siphonner une partie de la douleur d’Emma. A ce rythme, elles ne tiendraient pas bien longtemps.
— Allons-y.
Je ne savais toujours pas ce que tramaient les trois démons, mais nous ne pourrions aider personne en restant à vingt mètres d’eux. Je descendis la courte pente menant à l’auvent, Tod et Nash sur mes talons.
— Pas besoin de Madeline, disait Thane au moment où nous arrivâmes à portée de voix. Je vous l’ai dit, elle peut le faire.
Il me désigna du menton.
— Je peux faire quoi ?
— Espèce de salaud de menteur ! cracha Tod à son attention.
Thane accueillit l’insulte d’un haussement d’épaules.
— On fait ce qu’on peut pour survivre. Vous m’avez promis d’essayer de récupérer mon âme si je vous aidais. Avari m’a promis de me la redonner si je l’aidais. La différence, c’est que lui ne peut pas mentir, contrairement à vous. J’ai choisi la voie la plus sûre.
— On est là pour un échange ? demandai-je à Avari sans prêter plus d’attention à ce traître de Thane. C’est moi que vous voulez ? Très bien. Je suis à vous en échange de ces quatre-là, dis-je en désignant mes amis sur le banc.
— Oh ! Mais cela va bien au-delà d’un simple échange…, affirma Belphégor. Avari ne peut plus se permettre de te garder pour lui seul, et ces quatre sacs de viande nous sont tous indispensables pour notre petit projet.
— Mais nous saurons nous montrer raisonnables, ajouta Invidia. Si tu fais ce qu’on te demande, nous laisserons partir tes deux petits hommes sans leur faire de mal.
Elle désigna Tod et Nash d’un geste.
— Dans vos rêves ! lança Tod d’une voix sourde.
— Pas question ! s’écria Nash au même moment.
— Nous ne savons même pas ce qu’ils veulent, dis-je sans détourner mon attention des démons et de Thane.
— On s’en fout, grogna Tod. Ils ne t’auront pas.
— Ils n’auront aucun de nous. Que voulez-vous ? demandai-je de nouveau à Avari.
— Tu as remarqué bien sûr que nous avons appris comment traverser dans votre monde ? dit-il.
Ils s’étaient en effet donné beaucoup de mal pour que je le sache. Je hochai la tête, pressée d’en venir aux faits.
— L’ennui, c’est que notre moyen de transport actuel requiert une âme humaine à chaque déplacement. Nous souhaiterions exploiter nos ressources de manière plus efficace. Si tu nous aides, les frères Hudson seront libres de repartir. Tu as ma parole.
— Et eux ? demandai-je en regardant de nouveau vers le banc.
— Malheureusement, eux font partie de notre plan, et de façon permanente. Tout comme toi.
— Non, Kaylee !
Tod me prit par la main et commença à me tirer en arrière. Je me dégageai. Il se tint alors derrière moi, au bord de l’explosion, tellement tendu que j’entendais ses dents grincer.
— Que voulez-vous ? répétai-je.
 — Le necroanima et toi allez unir ma force vitale à une âme ressuscitée qui se trouve déjà en ma possession.
Parlait-il d’un des Faucheurs qu’il avait kidnappés ? Et un necroanima, c’était quoi ? Luca en était-il un ?
— Ensuite, tu réintégreras ces deux éléments dans le corps de cette jeune femme, ici présente, dit-il en désignant Lydia, afin que je puisse passer d’un monde à l’autre à volonté. Et tu feras pareil pour mes deux amies.
— Quoi ? demandai-je, abasourdie. Je ne comprends même pas de quoi vous parlez ! Vous voulez vivre dans le corps de Lydia ? Pour toujours ?
— Bien sûr que non, ne sois pas grotesque, répondit-il d’un air condescendant. Uniquement jusqu’à ce que son corps s’épuise. Ensuite, j’en choisirai un autre.
— Bon sang, mais de quoi parle-t-il ? demanda Nash.
Malheureusement, je n’en savais pas plus que lui.
— Suis mes instructions à la lettre, poursuivit Avari. Donne-moi un corps recyclable dont je puisse me servir dans le monde des humains, et tes hommes seront libres. Sinon… je tue tout le monde et je me délecterai de vos âmes pour l’éternité.
— C’est impossible, protestai-je. Et même si ça l’était, je ne sais pas faire ce que vous me demandez. J’extrais les âmes, je ne les réimplante pas.
— Tu sais faire les deux, affirma alors Invidia. Tout comme Madeline.
— Madeline ?
Je vis alors Luca baisser les yeux et fixer ses pieds. J’avais dû rater quelque chose.
— C’est Madeline qui a réimplanté ton âme, m’apprit Avari. Après que son neveu a réanimé ton corps.
— Luca ne peut pas réanimer les morts ! Il se contente de les détecter.
 — Bien sûr qu’il le peut, rétorqua Belphégor en partant dans un grand rire. A ton avis, dans necroanima, que signifie anima ?
— Je ne sais pas ce que tout ça veut dire ! Luca est nécromancien. Pas vrai, Luca ?
Luca finit par lever la tête et croiser mon regard.
— Ici, de ce côté de la barrière entre les mondes, on m’appelle necroanima. Techniquement, c’est plus proche de la vérité. Madeline avait peur qu’en en sachant trop tu te mettrais en danger, alors elle n’a pas voulu que je te dévoile toute l’étendue de mes pouvoirs. Ni des tiens, d’ailleurs.
— Je peux implanter des âmes ? Dans des cadavres ?
En tant que banshee, j’avais le pouvoir de ramener une âme dans le corps auquel elle appartenait, à condition qu’il soit mort mais pas trop.
Il hocha la tête et précisa :
— Tous les Extracteurs en sont capables.
— Mais toi, coupa Avari en tendant le bras pour me caresser la joue, tu as quelque chose en plus…
Tod me tira en arrière, hors de sa portée. Après cela, je n’avais plus envie de lâcher sa main. Mais je le fis tout de même, parce que je ne pouvais pas me permettre de paraître faible.
— Comment ça ? Qu’est-ce que j’ai en plus ?
Et pourquoi diable étais-je toujours la dernière au courant ?
— Il faut les pouvoirs combinés d’un Extracteur et d’une banshee pour unir une âme humaine à une force vitale non humaine, poursuivit Avari. Voilà près d’un siècle, selon le calendrier humain, qu’il ne s’est pas présenté quelqu’un comme toi.
 — Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je en m’adressant à Luca. C’est vrai, ce qu’il raconte ? C’est possible ?
Avari ne pouvait pas mentir, mais cela ne signifiait pas pour autant que je lui faisais confiance.
— En théorie, oui, répondit Luca. Ça n’a jamais été fait avec un démon, mais l’expérience a déjà été réalisée sur une créature mineure du monde des ténèbres afin qu’elle puisse traverser et témoigner dans une affaire importante. L’union a été effectuée par une banshee réanimée. Tout comme toi.
Bon sang, où était mon exemplaire du Petit traité des Ténèbres ? N’aurait-on pas dû me le remettre après ma mort ?
— C’est uniquement pour ça que j’ai laissé le necroanima et ta cousine quitter le monde des ténèbres quand ils ont traversé par accident, reprit Avari. Pour qu’il puisse te ranimer. Si tu étais restée morte, tu aurais perdu ton âme.
— Vous ?…
Ainsi, il avait tout planifié. Sans doute dès l’instant où Thane lui avait montré comment traverser dans le monde des humains.
Je le fixai, m’efforçant de rester concentrée.
— Même si j’acceptais de vous aider, j’en suis incapable. Je ne sais pas comment on fait.
— Je suis sûr que tu trouveras. Travaillons d’abord sur l’implantation. Tout ce dont tu as besoin pour cela, c’est de motivation.
Belphégor tira Emma du banc et poussa violemment Luca quand il essaya de l’écarter.
— Celle-ci est ta… comment dit-on ? Celle que tu aimes. Ton amie ?
Emma reniflait et son visage était strié de larmes, mais son menton ne tremblait pas. Elle affichait un air buté. Elle était tellement plus courageuse que ce que j’imaginais ! Plus courageuse que je ne l’avais jamais été !
— Ne la touchez pas !
— Sois bien attentive, maintenant, ajouta Belphégor en posant sur moi le globe noir de ses yeux. Nous allons jouer à un jeu. Ça s’appelle « attrape-moi cette âme si tu peux ». Ensuite, nous passerons à l’union.
— Non ! protestai-je quand la démone se tourna pour attraper Emma, qui se mit à crier.
Invidia lui attrapa le cou d’une main.
Emma s’effondra par terre et, alors, un hurlement inhumain s’échappa de ma gorge. Sophie, Lydia et Luca se bouchèrent les oreilles à deux mains. Même les démons sursautèrent. La toile de l’auvent claqua sous la force de mon cri. Au loin, les branches des arbres s’agitèrent d’un coup, et quelques-uns de leurs fruits s’écrasèrent au sol dans un bruit mat.
Sans cesser de crier, je tombai à genoux aux côtés d’Emma. Je lui pris le pouls, mais ne sentis aucune pulsation. Elle avait cessé de respirer. Ses magnifiques yeux bruns contemplaient le ciel jaunâtre à travers les déchirures de l’auvent, mais ils étaient vides.
Emma était morte. Pas non-morte comme moi. Elle était partie, sa vie lui avait été volée, enlevée d’un coup, par la démone qui l’avait tuée. Avec elle, je perdais une partie de moi-même. Emma était mon alter ego. La sœur que je n’avais jamais eue. Nous avions tout partagé, nos triomphes, nos échecs, nos secrets, petits et grands.
Je lui avais promis de la protéger. Au lieu de cela, je l’avais fait assassiner.
Sa tête posée sur mes genoux, je hurlai, hurlai, hurlai encore. Des larmes affluèrent sous mes paupières et se répandirent sur mes joues. Dans ma tête enflait une tornade de douleur et de rage que ni la pensée ni les mots n’auraient su exprimer. Je n’étais plus que souffrance et haine.
Luca ôta une main de ses oreilles pour regarder sa main, et je notai, comme dans un rêve, que la paume en était rougie de sang.
La mâchoire crispée de fureur, Tod sortit quelque chose de sa poche et le tendit à Nash, mais mes larmes m’empêchaient de distinguer de quoi il s’agissait, et je doutais que Nash en soit capable lui non plus. Les deux frères n’étaient pas assourdis par mon hurlement de banshee. Tout ce qu’ils entendaient, c’était le chant mélodieux que j’offrais à l’âme de ma meilleure amie.
J’aurais pu chanter ainsi pour l’éternité. J’aurais pu chanter pour l’âme d’Emma jusqu’à ce que la terre s’ouvre sous nos pieds, juste pour ne pas la perdre. Mais Belphégor vint s’agenouiller devant moi et plaqua sa main lisse et dure sur ma bouche.
Mon chant fit place à un silence assourdissant.
— Bien joué, dit-elle. Mais tu ne peux pas implanter une âme si elle n’a pas quitté le corps.
Aveuglée par le chagrin et la rage, il me fallut un moment pour comprendre. J’avais crié si vite et si fort que l’âme d’Emma n’avait pas eu la possibilité de quitter son corps. Elle était encore à l’intérieur d’elle, en suspens.
Mais, à l’instant où je cessai de chanter, elle commença à s’élever. Belphégor ouvrit grand la bouche et aspira. L’âme d’Emma se mit à flotter dans sa direction.
Mon cœur me faisait mal. Ma tête me faisait mal. Ma gorge me faisait mal. Mon être tout entier n’était que douleur. Emma ne pouvait pas mourir, c’était impossible !
Il était trop tard. Et même si les démons me laissaient réimplanter son âme dans son corps, il n’était pas certain qu’elle reprenne conscience. Sa nuque serait toujours brisée, et son corps irrémédiablement endommagé.
Quand j’invoquai de nouveau mon chant, ce fut réellement pour son âme que je hurlai, non plus pour exprimer ma douleur. Belphégor ne l’aurait pas. Pas plus qu’Avari ou Invidia. Aucun des monstres du monde des ténèbres n’aurait Emma ou mes amis !
Je chantai pour l’âme d’Emma, et quand je tendis l’Amphore pendue autour de mon cou, elle vint se glisser à l’intérieur du médaillon en forme de cœur, comme si l’objet lui était familier depuis toujours. Ce qui n’était pas le cas : l’âme d’Emma n’aurait jamais dû se trouver là. Mais au moins, dans l’Amphore, elle était en sécurité. Même si les démons s’emparaient du bijou, ils ne pouvaient ni le détruir, ni en extraire l’âme enfermée à l’intérieur.
— Merveilleux !
Belphégor applaudit de ses deux mains parfaites, ses superbes lèvres retroussées en un sourire que chacun serait prompt à oublier.
— A présent, ordonna-t-elle, unis son âme à la mienne ! Sors-la de ton petit cœur, et…
— Non.
Je lâchai le corps d’Emma et le reposai avec douceur sur le sol. Puis je me levai, l’Amphore dans mon poing serré, et balayai les alentours d’un regard noyé de larmes. Des larmes de rage pure.
— Non ! Vous ne l’aurez pas ! Vous n’aurez aucun de nous ! Vous pouvez tous les tuer les uns après les autres, je mettrai leur âme dans cette Amphore, hors d’atteinte.
Dans mon dos, j’entendis les sanglots de Lydia et Sophie redoubler, et les paroles réconfortantes que tentait de leur prodiguer Luca en dépit de sa propre panique.
— Et si nous te tuions ? demanda Avari.
Ils étaient tous les trois campés devant moi, en ligne, unis comme un seul homme dans leur fureur partagée. La force de leur pouvoir était telle qu’elle irradiait d’eux par vagues qui me brûlaient la peau.
— Si vous me tuez, vous n’obtiendrez jamais ce que vous voulez.
Avari ouvrit la bouche pour proférer une nouvelle menace. Ce fut à ce moment que la voix de Tod retentit, couvrant les paroles du démon ; elle retentit presque aussi fort que la mienne, quelques instants plus tôt.
— Maintenant !
Il chargea Avari et, de l’autre côté, Nash se rua sur Belphégor. Les deux démons hurlèrent avant de se plier en deux de façon étrange, tentant de saisir quelque chose dans leur dos. Quand ils se retournèrent, battant vainement des bras, je compris. La garde de ma dague brisée saillait entre les omoplates d’Avari, où il lui était incapable de l’atteindre. Le reste de l’arme était plantée au même endroit dans le dos de Belphégor, hors d’atteinte également.
Seule Invidia était indemne, mais l’assaut l’avait mise dans tous ses états : entre Belphégor, qui réclamait son aide, et Avari, qui l’appelait au secours, elle ne savait plus où donner de la tête. Pendant un bon moment, elle tourna en rond, incapable prendre une décision.
Contournant Belphégor, Nash se précipita vers Luca et le fit lever du banc. Je tins le bras d’Emma pendant que chacun des garçons m’attrapait un poignet, et, à l’instant où je nous ramenai dans le monde des humains, je pris conscience que Thane avait disparu, mais j’ignorais à quel moment.
Une minute plus tard, Tod se matérialisa près de nous, sous l’auvent du barbecue, accompagné de Lydia et Sophie.
Je m’effondrai par terre sans avoir lâché Emma, et malgré la présence des autres autour de moi, je n’avais d’yeux que pour elle. Jusqu’à ce que Nash ramasse son corps et que sa main glisse de la mienne. Il l’emporta vers les voitures tandis que Luca poussait doucement les deux filles dans la même direction. Puis Tod m’aida à me remettre debout. Je me mis en marche sans savoir où j’allais.
Peu m’importait.
Après quelques pas seulement, Lydia s’écroula. Je battis des paupières, soudain tirée de mon apathie. Tod s’agenouilla près d’elle. Elle respirait encore. Son cœur battait. Mais elle avait les yeux fermés, et elle ne bougeait plus.
— Il faut qu’on parte d’ici, dit Tod en la soulevant. Ils vont traverser dès qu’ils auront réussi à enlever les lames plantées dans leur dos.
— Non, ils ne traverseront plus, lança une voix dans mon dos.
Je sursautai. Thane se tenait derrière nous.
— Pendant que vous étiez tous occupés ailleurs, j’en ai profité pour vider leur réserve.
— Quelle réserve ?
— Les âmes ressuscitées. Je les ai toutes prises. Y compris la mienne.
Il retira ses lunettes de soleil et, étrangement, je fus soulagée de constater que ses yeux étaient de nouveau dotés d’iris et de pupilles.
 — Ils ne peuvent plus me courir après maintenant, pas vrai ? Et ces âmes, elles vaudront leur pesant d’or, ailleurs. Partout ailleurs.
J’allais lui ordonner de remettre ces âmes entre les mains des autorités compétentes quand son regard tomba sur Lydia, allongée sur l’herbe, inconsciente.
— En revanche, je n’ai pas pu récupérer la sienne.
— Comment ça ? Où est-elle ?
— Dans le monde des ténèbres. Ici. Partout. Elle était en train de siphonner la douleur d’Emma quand celle-ci est morte, et une partie de son âme s’en est allée avec celle d’Emma.
— Une partie ?
Instinctivement, je portai la main à mon pendentif. Il était inhabituellement chaud.
— Le reste s’est dissipé.
— Alors, elle est… vide ? demanda Tod, les yeux fixés sur Lydia.
Sa main vint envelopper la mienne, toujours serrée autour de l’Amphore, comme s’il voulait m’aider à la protéger.
Thane acquiesça.
— Je n’ai vu ça qu’une ou deux fois. Un corps vivant sans âme. Elle sera morte dans quelques minutes.
— Si on ne lui donne pas une âme…, dit Tod, presque à voix basse.
Il plongea son regard dans le mien. Il me mettait au défi. Un choix devait être fait, et c’était à moi de décider.
Je hochai la tête. Je comprenais.
Je pouvais sauver Emma. Une partie d’elle, en tout cas. Et je pouvais sauver également une part de Lydia. Plus rien ne serait comme avant. Mais, au moins, la vie pourrait continuer. Je le leur devais, à toutes les deux.
 Nash déposa le corps d’Emma par terre, à côté de celui de Lydia.
Je fermai les yeux mais, dans ma tête, leur image à tous restait bien présente. Je sentais leurs regards posés sur moi. Sophie pleurait, accrochée au bras de Luca. Nash tenait la main sans vie d’Emma. Tod attendait, et lui aussi était prêt. Une fois que j’aurais extrait l’âme d’Emma de l’Amphore, il me faudrait un banshee mâle pour m’aider à la guider dans un autre corps.
J’invoquai mon chant pour l’âme d’Emma et, quand elle sortit de l’Amphore, Tod m’aida à la conduire dans le corps de Lydia.
Ensuite, nous attendîmes.
D’abord, il ne se passa rien. Puis Lydia ouvrit les yeux. Ils n’étaient pas bleus, comme ils auraient dû l’être. Ils étaient bruns. Exactement comme ceux d’Emma.
— Kaylee ? demanda Emma avec la voix de Lydia, m’interrogeant de ce regard si familier. Que s’est-il passé ? Où sommes-nous ?
Elle se redressa pour s’asseoir, et nous reculâmes tous d’un pas pour lui laisser un peu d’espace.
— Pourquoi ai-je cette drôle de voix ? Et pourquoi ma peau est-elle si pâle ? demanda-t-elle en levant l’avant-bras de Lydia pour mieux l’examiner.
— Je n’ai pas pu te sauver, Emma…, murmurai-je.
Ces quelques mots résonnaient d’une honte indicible. J’avais promis que je ne la laisserais pas mourir. J’avais manqué à ma parole.
— Je n’ai pas pu faire mieux que ça. Mais je te jure sur mon outre-vie qu’ils paieront, Emma. Tous les trois !
Avari voulait mon âme, mais j’allais lui donner bien plus que cela. J’allais le faire souffrir à son tour. Lui prendre tout ce qu’il avait. Et lui faire goûter à la justice. Pour chaque âme qu’il avait volée, pour chaque ami qu’il m’avait enlevé, il aurait droit à ma vengeance la plus froide. Cette fois, ce serait moi qui me repaîtrais de sa douleur et, avec un peu de chance, il en aurait d’autant plus mal qu’il saurait avoir initié lui-même sa propre chute.
Avari m’avait réveillée. Il avait donné un sens à mon outre-vie. Il avait déclenché ma rage.
Et en faisant mourir Emma, il m’avait donné une raison de m’en servir.
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Kaylee ne vieillira pas. Pour elle, le temps s’est arrété
un jeudi, al’age de dix-sept ans. Mais n’allez pas
croire que sa mort est de tout repos. Pas dans son cas.
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sa mort, loin d’apaiser I'outre-monde, a réveillé
'appétit de ses plus vieux ennemis. Provocations,
tourments, défis — cette fois, ils sont décidés a ne
pas la lacher. Sauf si elle leur vend enfin son ame.
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